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ALEXANDRE DE HUMBOLDT 


VARNHAGEN VON ENSE 


(1827-1858) 
Accompagnees d’extraits du journal de Varnhagen et de lettres diverses. 


Votre derniere letire, tres-honorable pour moi, con- 
tenait quelques mots sur le sens desquels je voudrais 
bien ne pas me meprendre. «Fous avez peine, dites-vous, 
@ accepter pour vous seul la propriete de mes impietes.» 
— Vous pouvez disposer A votre gre de cette propriete 
apres ma mort prochaine. Tant qu’on vit, on ne doit la 
verite qu’a ceux qu’on estime hautement; donc je vous 
la dois. 

ALEXANDRE DE HUMBOLDT A VARNHAGEN. 
(Lettre du T decembre 1841.) 
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et ornee d’un bean portrait. 
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PREFACE DU TRADUCTEUR. 


Les Lettres d’Alexandre de Humboldt « Varn- 
hagen, dont M. Louis Held offre au public francais 
la traduction, ont paru en Allemagne dans le cou- 
rant du mois de fövrier, et ont eu un succes si Eela- 
tant qu’au commencement d’avril la quatrieme &dı- 
tion e&tait en vente dans toutes les librairies de la 
Gonfederation germanique. 

Ge sucees tenait A plusieurs causes : ıl &tait dü, 
avant tout, ä l’imposante renomme6e scientifique et 
litteraire du plus grand naturaliste des temps mo- 
dernes, de ’homme de genie qui employa une par- 
tie de sa longue carriere ä explorer, dans l’interet 
de la science, des regions peu connues, et consacra 
’autre ä de profondes &tudes ou ä des travaux qui, 
comme le Cosmos, immortalisent son nom. Ge suc- 
ces Etait dü aussi aux rövelalions piquantes et inat- 
tendues du chambellan et ami de Frederic-Guil- 
laume IV, de ’homme que ses fonctions appelaient 
a accompagner son royal maitre de Berlin ä Pots- 
dam, de Potsdam a Sanssouci, el qui, au milieu 
de P’etiquette des cours, conserve son franc-parler, 
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ne dissimule pas ses id6es libsrales, fronde avec 
esprit les princes, les hauts dignitaires, les mours, 
les institutions de sa patrie. 

Sı la haute renommee de Humboldt et l’ineontes- 
table sup£riorit& de son esprit mordant et enjou6 
assuraient une place ä part ä cette publication , le 
nom plus modeste, mais estimd, de Varnhagen, ne 
pouvait qu’ajouter ä son retentissement. On n’igno- 
rait pas en Allemagne les 6troites relations qui 
avaient exist6 jusqu’au dernier moment entre l’im- 
mortel savant et le noble lıtterateur; on savait d’a- 
vance que Varnhagen avait &t& le depositaire de la 
pensee la plus secrete de son illustre correspondant. 
« Nulle part, dit la niece de Varnhagen, M"® Lud- 
milla Assing, qui a publie l’edition originale de ces 
lettres, nulle part Humboldt ne s’est Epanche si 
librement,, si sincerement, que dans ses lettres ä 
Varnhagen,, son vieil et fidele ami, l’objet d’une 
estime et d’une sympathie toutes speciales. Il avait 
en lui une confiance sans reserve, et comme il avait 
’habitude de detruire la plupart des lettres qu/il 
recevait, il lui remettait en depöt tout ce quiil jugeait 
assez important pour &tre conserv6'. Il comptait 


! (est ainsi que ce recueil contient un grand nombre de lettres, 
adressöes ä Humboldt par des souverains, tels que les rois de Prusse et 
de Danemark, les grands-ducs de Toscane et de Saxe-Weimar; par des 
princes, tels que le prince Albert, le prince Napol&on, la duchesse d’Or- 
leans; par des hommes d’Etat, tels que Metternich, Robert Peel; par 
d’illustres savants, tels que Arago, Herschel, et par d’autres celebres _ 

' 6erivains, tels que Thiers, Guizot, Manzoni, Rückert, Victor Hugo, 
- Mignet, Jules Janin, etc. 
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que Varnhagen, le plus jeune des deux, lui survi- 
vrait; mais il est mort le premier.» 

Ne en 1785 ä Düsseldorf, Varnhagen avaıt re- 
nonc& dans sa jeunesse a la mödecine pour se livrer 
ä ses goüts, qui le portaient vers la litt&rature. A dix- 
neuf ans, il publiait d6jä avec Chamisso I’ Almanach 
des Muses, et se livrait ä de serieuses &tudes qu'il 
continua pendant plusieurs ann6des dans les princi- 
pales universites de sa patrie. Pendant les guerres 
d’Allemagne, nous le voyons dans les camps ol 
l’appelait son patriotisme; il est blesse ä Wagram, 
vient ä Paris apr&s la paix de Vienne, ne prend au- 
cune part ä la campagne de Russie, reprend son 
epee en 1813, devient aide de camp de Tettenborn, 
dont il publie les operations militaires, et entre A sa 
suite dans la capitale de la France. La carriere 
diplomatique s’ouvre devant lui; il assiste au con- 
grös de Vienne et revient encore une fois A Paris, 
apres Waterloo, ä la suite du prince de Hardenberg. 
Plus tard, il est appeld au poste de ministre-resi- 
dent ä Carlsruhe ; mais, malgrö quelques inissions 
- extraordinaires et son titre de conseiller intime de 
legation, nous ne voyons pas quwil ait jou&e un röle 
politique actif, a dater de 1819. 

Dans sa retraite, il s’'intöresse vivement aux affaires 
‚de la Prusse, suit jour par jour la marche des Ev6- 

.nements, exprime dans son journal ses Impressions 
. qui s’accordent assez ordinairement avec celles de 
Humboldt, et parait prendre philosophiquement son 
parti de sa disgräce, bien que son ami s’ötonne 
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qu’un homme d’un tel merite ne soit pas consulte 
sur les affaires de l’Etat. Son activite littsraire n’a 
pas de reläche, mais ’önumöration de ses ceuvres 
ne pourrait trouver ici sa place. Des poösies, de 
nombreuses etudes biographiques et des travaux de 
eritique litlEraire, telles sont les trois prineipales 
directions de sa vie de eabinet; les deux dernieres 
surtout lui ont assign6 un rang tr&s-honorable parmi 
les &crivains de l’Allemagne. 

Sı Frederic-le-Grand mettait ses lauriers de la 
guerre de sept ans bien au-dessus d’Athalie, si 
Richelieu £tait plus sensible ä l’eloge de ses mau- 
vals vers qu’aux hommages rendus ä son genie po- 
litique, Humboldt, lui aussi, est assez indifferent 
aux louanges qui ont pour objet ses immenses tra- 
vaux Scientifiques; mais il se pr&occupe infiniment 
de son style, consulte ä chaque instant Varnhagen 
sur un litre, un fragment, une phrase, un simple 
mot, altend avec impatience une r&ponse, et s’eslime 
heureux d’obtenir ’approbation de son ami, dont les 
jugements sont pour lui sans appel. 

Dans ses r&ponses, Varnhagen fait preuve de goüt 
et d’independance, mais sans jamais oublier un seul 
instant la distance que le genie ou peut-&tre aussi la 
position sociale &tablit entre lui el son correspon- 
dant; plus Humboldt se montre confiant et affec- 
tueux, plus Varnhagen se tient sur ses gardes, 
mesure ses mots et observe scrupuleusement les 
convenances, dont il est le modele, au jugement de 
son ami. Ges nuances sont plus sensibles dans lori- 
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ginal que dans la traduction , parce que J ai sup- 
prime les formules d’usages, tr&s-courles dans les 
lettres de Humboldt, toujours tr&s-longues et cer6- 
monieuses dans celles de Varnhagen. 

La correspondance s’arröte vers la fin de 1858, ä 
la mort de Varnhagen. Dans les dernieres lettres, il 
est fröquemmont question de M"® Ludmilla Assing, 
l’auteur d’Elisa d’Ahlefeldt; Humboldt se repand 
en eloges sur l’ouvrage et sur l’esprit de celle qui 
l’a compose. Gette dame se trouve ainsi admise 
en tiers dans l'intimit& des deux nobles vieillards; 
elle sait que son oncle est le depositaire des lettres 
de Humboldt, et qu’elles doivent ätre publices apres 
la mort du grand naturaliste. « En remplissant cette 
mission, elle s’est fait une loı, dit-elle, de laisser 
fidelement subsister chaque mot tel qu'il avait &te 
ecrit; elle aurait cru offenser la memoire de Hum- 
boldt, si elle avait eu la pretention de modifier en 
quoi que ce soil ses jugemenls. » 

Des que les lettres eurent paru, la discussion 
s’etablit en Allemagne sur ce sujet; on voulut m&me 
contester que Humboldt eüt autorise Varnhagen ä 
faire paraitre cette correspondance. M"® Ludmilla 
Assing traite ä fond cette question dans une nou- 
velle preface, jointe aux dernieres &ditions; elle se 
porte garant de l’intention positive de Humboldt ä 
cet ögard; elle se fonde sur les entretiens dont elle 
a et& tömoin, sur les asserlions reiterdes de son 
oncle, et sur les nombreuses preuves, eparses dans 
la correspondance m&me. Si je ne traduis pas ce 


. 


X 


plaidoyer, &crit avec beaucoup de mesure et de 
clart&, c’est que la cause est evidemment gagnde, 
et. ne sera probablement pas l’objet d’un debat litte- 
raire en France. 

L’admission du point de fait decharge entiere- 
ment M!! Ludmilla Assing de toute responsabilite ; 
heritiere des obhligations de son oncle, elle a voulu 
acquitter les dettes de la succession. 

La th&se change de nature, quand on se demande 
si Humboldt n’eüt pas mieux fait de soumettre ä 
certaines conditions l’impression de sa correspon- 
dance. Une fois entr&es dans le domaine de la pu- 
blieit&, ces lettres appartiennent a l’'histoire; elles 
offrent un portrait fidele de l’individualit& de Hum- 
boldt a l’Epoque de sa vieillesse; mais l’aur&ole qui 
entoure son nom en sera-t-elle plus brillante ? 

' Les cötes nobles du caractöre de Humboldt nous 
interessent sans doute vivement. Pour nous borner 
a un exemple, ne sommes-nous pas emus du pieux 
respect dont il entoure la m&moire de son illustre 
fröre Wilhelm , son aine de deux ans, qui la 
precede de vingt-quatre ans dans la tombe? On 
aime ä voir avec quelle sollicitude il consacre dix 
anndes A recueillir les nombreuses productions 
eparses de Wilhelm, pour elever & sa memoire un 
monument digne de la vie d’un homme d’Etat, qui 
avait noblement reprösente la Prusse dans le gou- 
vernement et dans tous les congres; d’un illustre 
‚savant qui explorait, commentait et comparait entre 
elles toutes les langues, depuis le grec jusqu’ä 
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lidiome taitien, depuis la langue kawi jusqu’ä 
lidiome basque. Avec quelle anxiete Alexandre 
scoule les jugements du public sur les @uvres de 
Wilhelm! Quelle indignation, quand une note crıarde 
parvient ä son oreille! Quelle reconnaissance envers 
Varnhagen, qui l’aide de ses conseils et de ses tra- 
vaux dans sa pieuse täche ! Quand le monument est 
eleve, avec quelle satisfaction il s’ecrie qu'il peut 
maintenant mourir tranquille ! 

Nous aimons A voir aussi ce noble vieillard, si 
jeune encore d’esprit, defendre dans sa patrie les 
grands principes de libert&, d’humanite, plaider 
energiquement ä l’etranger la cause de l’abolıtion 
de l’esclavage, tendre la main a ceux qui sont dans 
l’infortune et ont besoin d’une place, d’un conseil, 
d’un appuı. 

Pourquoi faut-il que les plus hautes intelligences 
aient leurs faıblesses, comme le reste des mortels ? 
Humboldt est enjoue, spirituel, mais il ne sait pas 
s’abstenir du sarcasme; il aime sincerement son 
royal maitre, ıl est passionn& de la gloire d’un mo- 
narque dont ıl peint avec entrainement les rares 
facultes ; mais il lui arrive plus d’une fois de ne pas 
‚lui rendre justice. I est devou& ä ceux qu'il aime, 
ä ceux qui parlagent ses vues et ses opinions; il 
est douloureusement affecte de la cruelle maladie 
d’Arago, qui fut quarante ans son ami ; de la mort 
de Varnhagen qu’il connaissait depuis pres d’un 
demi-siöcle; mais ses jugements sont trop peu me- 
sures, quand ils ont pour objet ses adversaires poli- 
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liques ou les hommes qui n’ont pas eu le bonheur 
de luı plaire; plus ils sont haut places, plus aussi sa 
verve est railleuse et mordante. Ses deeisions litte- 
raires sont tr&s-souvent justes, parfois aussi arbi- 
traires, quand la passion l’empöche d’ötre impartial. 
Les opinions de Humboldt sur beaucoup d’hommes 
marquants de l’Allemagne et de l’etranger ne peuvent 
 eire considerees que comme une maniere de voir 
purement individuelle. 

Ne m’est-il pas permis d’ajouter que mes convic- 
tions religieuses ont &t& profondement froissdes en 
traduisant quelques passages de ces lettres ? Si le 
respect que je porte ä la memoire d’un illustre sa- 
vant m’interdisait de les supprimer, un devoir plus 
serieux encore m’impose la loı de deposer ici un 
regret et une protestation. > 

Envisagees au point de vue du style, les Lettres 
de Humboldt ne presentent pas les difficultes que 
javais A surmonter en traduisant l’ouvrage de Schu- 
bert sur Me la duchesse d’Orleans; icı c’&taient par- 
fois de mystiques allögories qu'il ne fallait pas seu- 
lement transplanter, mais greffer sur un sol etran- 
ger; la, c’est le style rapide d’un homme qui, ä cöte 
de ses importantes fonctions publiques, de ses 
enormes travaux, des visites de tout genre aux- 
quelles il ne pouvait se soustraire, Ecrivait chaque 
annde plus de deux mille lettres et en recevait au 
moins autant : aussi ne se pr&occupe-t-il pas de sa 
phrase, comme dans ses ouvrages scientifiques ou 
litteraires; il entasse les idees, accumule les paren- 
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theses et jette en courant un trait, un mot, une re- 
flexion sur des sujets qui, m&me pour les Allemands, 
auraient souvent besoin d’un commentaire. Moins 
presse par le temps et par l’impatience lögitime de 
l’editeur, jaurais cherch@ a multiplier les notes ex- 
plicatives et ä combler en partie une lacune de l’ou- 
vrage original. J’y ai plus d’une fois supple@ dans le 
texte m&me, en cherchant de mon mieux ä Eclaircir 
la pensde de l’auteur. L’ouvrage y perd sans doute 
en concision ce qu'il gagne peut-&tre en clarte. 
Bäle, 1° juin 1860. 
C. F. GIRARD. 
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4. 


Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 25 septemhre 1827. 


Öserais-je vous offrir, mon cher ami, la meilleure 
epreuve qui me reste de ma dissertation'? Les der- 
nieres lignes vous rendront plus indulgent pour ce qui 
precede. 

Mardi. A. DE HuMBOLDT. 


2. 


Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, Aer novembre 1827. 


Vous m’avez un jour adresse quelques obligeantes 
paroles sur les essais que j’ai faits de presenter de la 
nature un tableau anim& et pourtant vrai (c’est-a-dire 
en rapport exact avec les observations). L’envoi de ce 
faible temoignage de ma gratitude® vous prouvera 


‘ Sur les causes principales des variations de la temperature. 
® Tableaux de la nature. Nouvelle edition. 


2 
l’agr&able impression que vos paroles m’ont laissde. 
J’ai presque enlierement refondu les annotations, et 
fait usage du style rhodien', pour lequel Schiller avait 
quelque prödilection. Votre 
A. Humsoupr. 
ll est singulier que Koreff n’ait jamais r&pondu, apr&s 
ce que nous avons fait ici pour lui. 
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Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 21 novembre 1827. 
Mercredi soir. 


Comme je fais plus de cas de votre bienveillance et 
de mes notes, rigoureusement consultees, que des ex- 
trails de mes auditeurs, je vous envoie, mon cher ami, 
toute la cinquieme lecon, ainsi que la r&capitulation 
d’aujourd’hui. Vous n’y trouverez sürement aucune 
pensee antiphilosophique. Faites de ces feuilles l’usage 
que vous voudrez, sauf d’en tirer me copie pour lim- 
pression, et ayez la bonte de me les renvoyer avant 
samedi. Le desordre de la r&daction vous prouvera que 
ces notes n’&taient que pour moi seul; mais le desir 
d’agir ouvertement me fait passer par-dessus les scru- 
pules de la vanite. 22278 5A HUMBOLDT, 


(Ces feuilles devaient &tre communiquees au professeur Hegel, 
A qui on avait rapport& que Humboldt s’etait permis au 
sarcasmes contre la philosophie.) 


‘ Le style rhodien , dont on fait remonter Yorigine au s6jour d’Eschine 
a Rhodes, tient le milieu entre la coneision du style attique et l’exube- 
rance du style asiatique. g (Note du rad.) 


K. 


Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 15 avril 1828. 

Oserais-je vous deranger aujourd’hui un moment 
entre deux heures et quart et trois heures, pour vous 
consulter sur un point de litterature? Mon livre doit 
ötre intitule : Esquisse d’une description physique du 
monde. Je voudrais bien faire mention des cours qui ont 
etel’occasıon de cette etude, mais faire sentir en möme 
temps que je donne plus et autre chose encore. J’ap- 
'prends qu’on a trouye ridicule et prötentieux d’ajouter : 
«elaboree par A. de Humboldt, sur les souvenirs des 
cours faits en 1827 et 1828.» J’y renonce volontiers; 
toutefois, les Souvenirs d’un cours de physique du monde, 
les Souvenirs d’un voyage en Perse, me semblaient inof- 
fensifs. Quel titre dois-je mellre? Esquisse d’une deserip- 
tion physique du monde, par A. de Humboldt (refon- 
due ä la suite du cours sur le möme sujet, ou : «tra- 
vaillde en partie sur un cours?)» Tout cela me semble 
gauche. Les adverbes ne vont pas a un tilre. Si j’ajou- 
tais en tout pelits caraclöres : «Une partie de cet ou- 
vrage a ete l’objet de cours faits dans les anndes 
1827 et 1828?» Mais c’est long; d’ailleurs, le verbe ! 
«A la suite, » vaut peut-tre mieux encore. Je compte 
sur votre talent. Vous m’aiderez sürement & sortir de 
ce labyrinthe. Votre | A. HumBoLpr. 


(Note .de Varnhagen. J’avais moi-meme bläme le premier titre 


a la table du prince Auguste, et Humboldt Vavait appris par 
Beuth.) DR | 
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d. 


Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 3 avril 1829. 

Jirai en personne vous remercier, jouir pendant 
quelques instants de votre retour, des beaux souvenirs 
que votre nouvelle sphere d’activite a laissös partout, 
et, dlans les malheureuses circonstances de ma famille, 
implorer le pardon de votre spirituelle compagne, & 
qui jai voud une öternelle amitie. Le roi ne permet 
jamais (m&me au prince Wittgenstein) qu’on lui pre- 
sente directement un livre '. Il faut suivre la voie ordi- 
naire. Mais je le recommanderai tres-instamment ä 
Albert. Je suis &puise de fatigue, et je pars dans huit 
jours! A Hr: 


6. 
Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 26 avril 1830. | 


Je reviens A l’instant de Potsdam et je trouve vos 
aimables lettres et votre cadeau, dont je suis charme. 
Le Zinzendorf me donnera une tr&s-grande jouissance: 
c’est une physionomie a part, telle que celle de Lavater 
ou de Cardanus. J’ai souri du nouyeau pislisme (p. 22), 
qui commencait & se produire a Halle. Votre conclu- 
sion de l’ouvrage est digne et attrayante. — J’apprends 
avec plaisir que vous voulez bien garder mon eri de 
Petersbourg, parodie faite pour la cour; — @uyre de 


' Un ouyrage de Ranke. 


_ 


.) 
deux nuits, tenlative de flatter sans bassesse,, et de dire 
ce qui deyrait ötre. Comme vous prenez parl ä toul ce 
qui me concerne, vous et votre spirituelle Epouse, 
qui m’honore de sa bienveillante amitie depuis tant 
d’anndes, je vous annonce que le roi m’envoie aupres 
de Pempereur pendant la duree de la diete ; je partiraı 
probablement avec le prince royal, qui va prendre 
l’imperatrice pour le rendez-vous de Fischbach. Votre 
A. Hr. 


Les letires de Zinzendorf au Sauveur etaient sans 
doute plus lisibles. 


Ur 


Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 9 juillet 1830. 


Agreez, avant mon nouveau depart, ainsi que 
Mme Varnhagen, l’expression de ma plus vive recon- 
naissance pour votre dernier cadeau, qui me fait grand 
plaisir ‘. Gelui dont vous decrivez avec tant de tact 
Poriginalite , m’etait personnellement inconnu; il etait. 
de ceux que leur individualite releve et qui prennent 
plus de place par leur vie que par leurs Ecrits. Un 
homme qui s’imagine que ses souvenirs remontent jus- 
qu’a la premiere annee de sa vie (la margrave caleulait 
autrement! j’elais une enfant tres-precoce ; a deux ans 
je savais parler, ä trois ans je marchais), un homme 
ui a un ange gardien en manleau noir, comme Garda- 
nus, quiaime de sang-froid de vieilles filles dans le but 


' Memoires du philosophe et medecin Jean-Benjamin Erhard , publies 
par 6. A, Varnhagen von Ense, Stuttgart et Tubingue, Cotta, 1830. 
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unique de les convertir A la vertu et A la litterature; un 
homme qui trouve la destinde des professeurs EN 
chez les princes allemands plus tragique que celle des 
Grecs, un tel homme est si rare qu’il a toute mon ad- 
miration. La Gazette eceldsiastique ne le mettra pas au 
nombre des croyants, et les Schimmelmanns * ne vous 
sauroni pas gr&e, mon tres-cher, de rappeler par cet 
cerit les saturnales holsteino-danoises d’une sentimen- 
tale demagogie! Je me rejouis infiniment que vous pro- 
jetiez de vous occuper de Hardenberg ; c’est une täche 
epineuse mais m£ritoire, si vous savez distinguer les 
epoques et que la haine de parli se taise une bonne 
fois. En ce qui concerne Hegel, elle semble enfin vouloir 
se taire au sein de l’Academie, et je m’en felicite. 

Votre reconnaissant 

Vendradi- A. HumBoLpT. 


Nous trouvons a cette date, dans le journal de Varnhagen,, le 
passage suivant : Apres la revolution de juillet, Alexandre de 
Humboldt disait A Gans, chez'qui ie nouveau gouvernement &veil- 
lait de trop chaudes sympathies : «Groyez-moi, cher ami, mes 
vaeux sont d’accord avec les völres, mais mes esperances sont 
faibles. Depuis quarante ans, je vois les regimes se succeder A 
Paris, et toujours ils tombent par leur propre incapacite; toujours 
de nouvelles promesses qui ne se realisent pas, et une meme 
pente qui les conduit A leur perte. J’ai connu la plupart des 
hommes du jour, quelques-uns intimement; il y avait parmi eux 
des hommes distingues, animes de bonnes intentions, mais ils ne 
se soutenaient pas, et bientöt ils n’etaient pas meilleurs, souvent 
ils etaient pires que leurs devanciers. Jusqu’ici, aucun gouverne- 


! Le comte de Schimmelmann (1724-1782), fils d’un marchand de Po- 
'meranie, s’enrichit pendant la guerre de sept ans, acheta de grands 
domaines dans le Holstein, et devint ministre des finances du roi de 
Danemark. (Note du trad.) 
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ment n’a tenu parole au peuple; aucun un’a subordonne ses inte- 
reis A ceux de la nation. Tant que cela n’arrivera pas, aucune 
puissance n’aura chance de durde en France. La nation a toujours 
ete trompee et le sera encore. Elle se vengera a son tour, car elle 
est assez müre et assez [orte pour cela. » 


8. 


Varnhagen a Humboldt. 


nn“ 


D) ; Er 
Berlin, 23 janvier 1833. 


_ 


O’est moi, en effet, que Votre Excellence a rencontre 
dernierement a ’heure de midi ; et, malgr6 un &blouis- 
sant soleil, nous nous sommes reconnus trop tard. 
J’aurais voulu courir apres vous, mais je n’osais encore 
häter le pas, comme il l’aurait fallu pour vous atleindre. 
J’aurais desire communiquer a Votre Excellence un mot 
concernant M. de Bulow & Londres; ce mot, encore 
tout recent, pris ala meilleure source, et vraisembla- 
blement encore neuf pour vous aussi, &lait une parole 
royale, d’apres laquelle on doit regarder comme passe 
le peril ou se trouvait ce temeraire ambassadeur. Des 
lors Votre Excellence en a eu connaissance de toutes 
parts , et mon renseignement est de vieille date. 

Nous autres Prussiens, nous avons aussi enfin une 
large representation nationale, ou plutöt, nous l’avions 
depuis longtemps sans nous en douter. M. l’eveque 
Eylert nous a ouvert les yeux ; il a le premier @nonce la 
grande verile; je me represente yue la salle des cere- - 
monies, que le chäteau tout entier a dü trembler lors- 
que, nouveau Mirabeau par l’Eclat de la pensee et la 
hardiesse de Pexpression , il a dit d’une voix tonnante 


Q 
en prösence de l’assemblee, que la representation du 
peuple entier, de toutes les classes et de tous les int6- 
reis elait — la föte des ordres!! Je m’ineline avec res- 
pect et admiralion devant cette colossale tömerite , de- 
vant cetle nouvelle et inouie combinaison, par laquelle 
les miserables institutions qui ont pass& jusqwiei en 
Europe pour ötre la representation nationale, Parle- 
ments, Chambres, Etats, Cort&s et autres, sont rejetees 
dans le möme n&ant, qui est leur lot. Je n’ai entendu 
’oraleur que par l’organe muet de la Gazette d’Etat, 
mais Votre Excellence &tait sans doute presente ; elle 
me plaint et me rappelle ce qui a et& dit autrefois d’un 
discours de Demosthenes lu par un rival : « Que serait- 
ce, si vous l’eussiez entendu lui-m&me!» Ajoutez ä 
cela, pour augmenter l’effet, le sourire approbatif, la 
gracieuse salisfaclion, les regards joyeux d’un audi- 
Loire etonne ! 

Nos pasteurs evangeliques sont dans une bonne voie; 
ls promettent de n’etre en rien inferieurs aux pretres 
catholiques, tels qu’ils Etaient aux plus beaux moments 
du rögime celerical! Cette duplieite en habit noir nous 
rend la risee de l’Europe entiere. Qu’on accorde ou 
qu’on refuse une representation nationale, peu m’im- 
porte en ce moment; mais que cet homme-la veuille v 
substituer la föte des ordres, voila certes une hardiesse 
digne des pelites maisons ou d’une maison de force. — 
Et une telle monstruosite n’eveille pas meme une chan- 
son % une poesie de carrefour, une caricature; non, tout 
est muet ! — 


: Ordensfest. 


9) 


Comme voici l’'heure du sommeil, je vais aussi me 
coucher, en vous souhaitant, ainsi qu’a moi, des songes 
agreables. V 


(Voir le billet de Humboldt ä Rachel, du 1er fevrier 1833.) 
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Humboldt a Rachel. 


Berlin, 1er fevrier 1833. 


Une prompte r&ponse de ma part n’est pas un bon 
signe, ma respectable amie! Quand on veut mener 
quelque chose a bonne fin dans ce pays, il faut attendre 
quatorze mois; alors il ya de l’espoir. La lettre, que 
je vous prie instamment de ne pas laisser entre les 
mains de votre amie, explique tout. On a d’abord &coute 
avec beaucoup de prövenance et d’interet mes explica- 
tions orales et Ecrites; mais ce matin, de bonne heure, 
on m’a renvoy6 les dessins, qui sont tr&s-beaux! Le 
mot souligne pourrait me donner encore quelque es- 
poir ; toulefois j’aime mieux me faire illusion & moi- 
meme qu’a d’autres, et l’inflexibilite du caractere de 
Beuth, qui decide seul en celte occasion, Öte tout es- 
poir. Jen’ai pas besoin de dire que j’ai döploye autant 
d’activite que vous le desiriez. Cette conviction devrait 


"ILest ici question de l’&pouse de Varnhagen von Ense, nee en 1771 
a Berlin, morte en 1833. Elle est aussi connue par la distinetion de son 
esprit que par les qualites du ceur, et surtout par celle du d&voue- 
ment. Apres sa mort, Varnhagen a consacre A sa m6&moire deux ou- 
vrages : ’un en trois volumes, Rahel, ein Buch des Andenkens für ihre 
Freunde, a paru en 1834; l’autre, Galerie von Bildnissen aus Rahels 
Umgang, a ete publie deux ans plus tard. Son nom reparait souvent 
dans ce recueil. (Note du trad.) 
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eire passee chez vous A l’etat de fait historique. Que ne 
pouvez-vous me rassurer au sujet du cher Varnhagen , 
le seul. brillant appui de notre littörature (dans le sens 
elev& du mot), ainsi que de notre patrie, dans laquelle, 
selon Fexpression de l’evöque au glaive flamboyant, les 
Lalenis les plus distingues ne meritent, comme tels, au- 
cune distinetion. Rien d’&tonnant qu’on tienne un tel 
langage ; mais, ce qui me semble navrant, c’est l’avi- 
lissement de la societ& au milieu de laquelle on vit, et 
qui n’est pas m&me agilee par de si indignes assertions. 
Gomme vous valez mieux l’un et l’autre, menagez-vous. 
A. Hr. 


10. 


Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 3 fevrier 1833. 


Je suis profondement touche et reconnaissant de 
votre excellente lettre. La gräce et ’harmonie du lan- 
gage devraient toujours escorter ainsi l’amenite des 
meeurs. Mon frere a passe deux jours ici, mais presque 
toujours dans la societ& des princes, qui ont le droil 
de prier sans refus possible ; il me charge de vous dire, 
mon cher ami, qu’il sent tout ce quil y a de flatteur 
dans votre oe: il est toutefois si occup& de l’impres- 
sion de son in- quarto sur les Jangues asialiques de la 
famille du sanskrit, qu il ne peut m&me accepter ce 
qu’il croit tres- -important. Il souhaite, pour lagloire de 
Villustre defunt, que vous vous chargiez du travail. 
J’apprends avec ‚douleur que votre spirituelle amie et 
vous, n’avez qu’un petit bout de sant& que vous vous 
eimpr unlez ‚poliment !’un ä 1’ autre; c’est la une facon 


d’enseignement mutuel ou de compensation a la Azais,, 
dont je suis profondement afllıge. 

J’ai une longue lettre de Mme de Cotta. Il parait qu’elle 
veut se charger elle-m&me de le Gazette universelle, en- 
core un genre de vie anlisalique. Il est pourtant bien 
vrai qu’ä certaines Epoques un principe Lraverse le 
monde entier: reveil des anciennes croyances, indes- 
tructible besoin de paix, defiance de toute ameliora- 
tion, horreur hydrophobique des talents, unite cleri- 
cale par voie de contrainte, manie des protocoles diplo- 
matiques... cardınes rerum. A. Hr. 

(Remarque de Varnhagen. La maladie de Rachel ne lui avait 
pas permis de repondre elle-meme au billet du 1er fevrier; je 
avais fait a sa place, et j’avais exprime en pos/-scriptum le de- 
sir que le ministre de Humboldt se chargeät de faire dans les 


Annales de la critique un article sur Faust, qui allait paraitre 
en son enlier.) 


IT. 


Humboldt a Rachel. 


Berlin, 9 fevrier 1833. 

J’ai &t& de nouveau chez Beuth pour lui remettre en 
memoire ses anciennes relations avec L. Son idee est 
que la famille ferait bien de söparer les dessins archi- 
tectoniques de ce qui n’est que paysage ou gravure. Les 
premiers seuls peuvent convenir & son institut, et si 
cela convient ala famille, il les acheterait pour quelques 
cenis thalers (4-500%). Bien que cette proposition soit 
peu engageante, jai cru, Madame, devoir vous la com- 
muniquer. Beuth i se propose de traiter alors directe- 


‘ Christian-Wilhelm Beuth, conseiller intime prussien et membre du 
Conseil d’Etat, 6tait sp&cialement charge de ce qui concernait les arts et 
metiers. (Note du trad.) 
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ment avec quelqu’un qui s’est presente chez lui dans 
ce but. Puisse le soleil de printemps vous donner A 
tous deux chaleur, ser&nit& et force! L’empire byzantin 
(d’ici) est ir&s-serieusement divise en deux partis A l’oc- 
casion de deux recueils de cantiques : celui de Bunsen 
(Gesangbuch) et celui d’Elsner (Liederschatz). Ge dernier 
apour lui le döpartement militaire et les aides de camp. 
Quant a moi, je suis encore indeeis. 
Samedi. A; HT. 


1 
Humboldt a Varnhagen. 


Samedi, 9 mars 1833. 


Un esprit tel que le vötre, mon noble amı, a be- 
soin de solitude et de repos, car vous ne lirez que de 
votre propre fonds. Je n’ai appris la terrible nouvelle i 
que hier au soir par le prince CGarolath. Vous savez 
«quelle amie devouee, indulgente el longuement &prouvee 
je perds dans celle qui fut l’ornement de son sexe. Elle 
s’est encore montr6e si aimable A mon dgard en me 
chargeant aupres de Beuth de la petite affaire que vous 
savez! Elle connaissait si bien la fragilite et les miseres 
de la vie, et pourtant elle etait si sereine et si bienveil- 
lante! A tant d’esprit elle joignait tant de caur! Le 
monde vous paraitra longtemps desert, cher Varnha- 
gen; mais la conscience d’avoir jusqu’au dernier soupir 
donne a une si belle äme tout le bonheur que pouyait 
lui offrir ’esprit, le caur et l’amenite d’un caractere 
tel que le vötre, est pourtant un baume su? votre bles- 
sure. Menagez votre sanl&, je vous en conjure. 


| A. HumsoLpr. 
' La mort de Rachel, 
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13. 


Humboldt a Varnhagen. 


- Berlin, 3 decembre 1833. 


Mille pardons de vous renvoyer si tard les &tudes 
classiques de Frederic Schlegel. Je les ai lues avec at- 
tention et je me suis convaincu que beaucoup d’apercus 
de l’antiquite hellenique, dont les modernes se font 
honneur, se trouvent enfouis dans des travaux de 1795 
(antiquite diluvienne). L’Angelus Silesius', dont je viens- 
d’apprendre A connaitre le prix, a aussi fail un grand 
plaisir aux deux freres. Il s’y lrouve une piete, douce 
comme un zephyr prinlanier, et les notes mysterieuses 
et hisroglyphiques de celle que vous pleurez, me rendent 
doublement cher votre cadeau. 

Dans l’annonce de la mort d’Oltmann, Spiker a fort 
etrangement pris pour une signalure un genilif: Obser- 
vations astronomiques d’ Alexandre de Humboldt. Je lais- 
serai passer cela sans reclamer. A. HumBoLpr. 


14. 
Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 9 decembre 1833. 


’ 


Je vous envoie, mon ami, quelques mots de lai- 
mable duchesse de Dessau. Tout agr&able souvenir de 


! Angelus Silesius, dont le vrai nom est Jean Scheffler, &tait un poöte 
religieux du dix-septieme siecle (1624-1677). Varnhagen avait publie a 
Berlin, en 1820, un Recueil de pensees religieuses, extraites de l’un des 
ouvrages de Silesius, Der cherubinische Wandersmann. (Note du trad.) 
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celle que nous avons perdue, doit &tre cher A votre 
coeur. 


Dimanche. A, pe HumBoLpT. 


Dessau, 1er de&cembre 1833. 

Agreez l’expression de ma reconnaissance pour les 
livres que vous m’avez fait parvenir, et qui, chacun 
dans son genre, m’ont fort interesse. Je regrette de 
n’avoir pas connu personnellement Rachel ; depuis sur- 
tout que sa vie interieure est transparente A mes yeux, 
‚jaurais aime a observer comment elle se refletait sur 
sa physionomie. 

FREDERIQUE, duchesse d’Anhalt. 


Je suis encore pleine d’admiration pour Rachel, le 
Livre des livres. Öserais-je, mon estimable ami, vous 
demander environ le tiers des (Euvres completes de 
Frederic Schlegel? Ä 


to 
Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 19 decembre 1833. 

Empeche par h vie de cour, A la fois ennuyeuse et 
animee, de m’informer en personne de la precieuse 
sante de mon ami, je dois le prier, helas ! par ecrit, 
de me renyoyer la lettre de la duchesse de Nassau, qui 
contenait d’affectueuses paroles au sujet de notre bien- 
heureuse amie. i 7 ’ 
Te / 0%. .A. pe HumBoLpr. 


16. 
Humboldt a Varnhagen. 


- Berlin, 24 octobre 1834. 

Je commence l’impression de mon ouvrage, de !’oauvyre 
de ma vie entiere. Tout le monde mat£riel, tout ce que 
nous savons aujourd’hui des phönomenes des cieux et 
de la terre, depuis les nebuleuses jusqu’ä la g&ographie 
de la mousse qui eroit sur les rochers de granit, voıla 
ce que jaai lextravagante pensde de concentrer dans un 
seul ouyrage, et encore dans un ouvrage qui, pour la 
viyacite de la forme, captive l’esprit et le caur. Toute . 
grande et importante idee, qui a rayonne quelque part, 
‚doit y avoir sa place A cöte des fails. Il doit repräsenter 
une epoque du developpement intellectuel de ’huma- 
nite, en ce qui concerne la science de la nature. Les pro- 
legomenes sont en grande partie acheves; c’est d’abord 
mon Discours Wowverlure, expose d’improvisalion, mais 
“ dietE le m&me jour el entierement refondu depuis; ıl a 
pour objet le tableau de la nature, les moyens de deve- 
lopper le goüt de cette dtude dans l’esprit de notre epoque 
(Ges moyens se decomposent en trois classes : 10 Poesie 
desceriptive et description animee des scenes de la nature 
dams les recits de voyages modernes; 2° Peinture de 
paysage, perceplion par les sens d’une nature exotique ; 
son origine, l'’epoque ou elle est devenue un beson, les 
motifs pour lesquels Vanlıquile passionnee ne pouvant 
Favoir,; 3° Plantations groupes d’apres la physionomie. 
des vegetaux [il ne s’agit pas de jardins botaniques] ; 
histoire de la description du monde physique ; comment 
Videe du monde, de Venchainement de tous les pheno- 
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menes, s’est presenlee de plus en plus clairement aus 
nalions dans le cours des siecles). Ges prolegomenes 
sont l’essentiel et forment la partie gen6rale, suivie 
de la partie speciale, dont les sujets sont disposes par 
ordre. Voici une partie de la table des matieres : l’es- 
pace ; —- toute l’astronomie physique ; — le globe ter- 
restre, a Pinterieur, & V’exterieur ; electro-magndtisme 
de l’interieur; volcanisme, c’est-A-dire reaction de V’in- 
terieur d’une planete sur sa superficie; — organisation 
des masses; une pelite geognosie — mer — atmosphöre 
— climats — organisme — geographie des plantes — 
geographie des animaux —races et langues des hommes, 
- dont l’organisation physique (articulation des sons) est 
dominee par lintelligence (dont le langage est le pro- 
duit, la manifestalion). Dans la partie sp6ciale se rangent 
tous les resultats numeriques les plus exacts, tels qu’ils 
se trouvent dans "Exposition du systeme du monde, de 
Laplace. Comme ces particularites ne peuvent recevoir 
le developpement litteraire qui convient aux combinai- 
sons generales de la science de la nature, je ne donne 
que les faits, et encore tres-sommairement; de telle 
sorte que, par exemple sur les climats, sur le magne- 
tisme terrestre, le lecteur diligent doit trouver, r&sumes 
en quelques feuilles, tous les r&sultats qui ne seraient 
obtenus que par une etude d’un grand nombre d’ann£&es. 
Chaque chapitre special sera pr&cede de courtes intro- 
ductions qui, par la forme litteraire, mettront ces sujets- 
en harmonie avec le style de la partie generale. Otfried 
Müller a suivi avec beaucoup de bonheur la meme me- 
ihode dans son excellente archeologie. | 

J’ai voulu, mon noble ami, vous donner moi-m&me 
une idöe claire de mon entreprise. Je n’ai pas r&ussi ä 
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concentrer le tout en un volume, ce qui aurait toutefois 
laisse la plus grandiose impression. J’espere que deux 
volumes embrasseront tout le sujet. Point de notes sous 
le texte, mais A la suite des chapitres,; on peut ne pas 
les lire, mais elles offrent une solide erudition et plus 
de details. L’ensemble n’est pas ce qu’on appelle vul- 
sairement description physique du globe ; ıl comprend le 
ciel et la terre, tout ce qui est cr&e. J’avais commence, 
ilya quinze ans, A l’ecrire en francais, el je Pintitu- 
lais: Essai sur la physique du monde. Je voulais d’abord 
le nommer en allemand le Livre de la nature, a Vimi- 
tation d’Albertus Magnus, au moyen äge. Mais tout cela 
est ind&eis. Mon titre est maintenan!: Cosmos. Esquisse 
d'une description physique du monde, par A. de H. — 
D’apres le cadre elargi de ses cours de 1827 et 1828. 
Cotta. J’ai eu l’idee d’ajouter le mot Cosmos, et de con- 
traindre le public ä baptiser l’ouvrage de ce nom, pour 
eyiter quon ne dise: Description physique du globe, 
de H., ce qui rejetterait mon oeuvre dans la classe des 
ecrits de Mittersacher. Une description du monde, mot 
calqu& sur l’histoire du monde, serait toujours consi- 
deree comme un terme impropre et confondue avec une 
deseription du globe. Je sais que Cosmos a quelque 
chose de pretentieux qui n’est pas sans une certaine 
affeterie; mais ce titre dit en un mot frappant ciel et 
terre, et contraste avec la Gea du professeur Zeune 
(assez mauvaise, mais veritable description du globe 
ade Mon frere est aussi pour le titre de Cosmos ; 
jai longtemps hesite. | > 

Maintenant encore une priere, mon cher ami. Je ne 


' Voir la lettre 4, 6crite deja en Ka “ (Note du trad.) 
I 
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puis prendre sur moi d’envoyer le commencement de 
mon manuscrit, sans que vous y ayez jet un coup d’eeil 
critique. Vous avez un style si &levö, si attrayant, et 
yous tes vous-meme si spirituel et si independant que 
vous ne repoussez pas d’emblöe les formes de style in- 
dividuelles et divergentes des vötres. Veuillez done lire 
mon discours et y joindre une feuille sur laquelle vous 
ecrirez tout uniment, sans indiquer de motifs: «au 
lieu de telle et telle tournure, j’emploierais telle et telle 
autre.» Mais ne vous bornez pas A blämer, sans venir ä 
mon aide. Tranquillisez-moi aussi au sujet du titre. Jai 
en vous la plus parfaite confiance. 
Lundi. A A. DE HumBoLpT. 


Les principaux defauts de mon style sont une mal- 
heureuse tendance a adopter des formes par trop po&- 
tiques, de longues constructions participiales et une 
trop grande concentration d’apercus et de sentiments 
divers dans une m&me periode. Je crois que ces vices, 
provenant de mon individualitö, sont attenu&s par une 
grave simplicite qui s’y associe, et par une tendance A 
generaliser, ou A planer au-dessus de l’observation, si 
j’ose employer une expression ambitieuse. Un livre sur 
la nature doit produire Yimpression que produit la na- 
ture elle-m&me. Mais ce ä quoi j’ai surtout veille, par 
exemple dans mes Tableaux de la nalure, et ce qui 
distingue enlierement ma maniere de celle de Förster 
et de Chateaubriand, c’est qu’en deerivant et peignant 
ce qui est vrai, j’ai cherche & &tre moi-m&me scientili- 
quement vrai, sans me perdre dans l’aride region de la 
science. 2 
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Humboldt a Varnhagen. 
Berlin, 28 octobre 1834. 


Vous m’avez ranime& et re&joui par votre aimable lettre 
et votre sollieitude plus aimable encore. Vous tes entre 
tout A fait dans l’esprit de ma requete; seulement, la 
manifestation de mon affectueuse confiance, suite de la 
haute estime que la famille Humboldt a pour votre ta- 
lent, vous a rendu trop indulgent et vous a fait prodi- 
gu6er V’eloge. Vos observations sont empreintes de tant 
de finesse, de goüt et de perspicacite , qu'elles font de 
la correction de mon travail une agr&able oecupation. 
J’ai mis tout, presque tout a profit, plus des 19/20; il 
faul pardonner un peu d’obstination au premier redac- 
teur. Je vous fais mille excuses de vous avoir envoye& les 
derniöres feuilles, dont je n’avais pas encore revu les 
cartons. Quelques phrases &taient tout & fait embrouil- 
l&es. Vous me permettrez de vous remereier encore de 
bouche avant peu. Je vous soumettrai alors les amelio- 
rations introduites vers la fin du discours. — Moi aussi, 
je me serais estime& heureux d’avoir pu faire usage de 
quelques-unes des impressions de voyage de notre de- 
funte amie. Volre reconnaissant 

A. pe HumBoLDT. 


Que n’y a-t-il en allemand un recueil de synonymes 
aussi excellent, aussi pralique que celui que je vous 
envoie! Vous ne le connaissez sürement pas; il m’a ete 

; recommande par l’abbe Delisle, parce qu’il &pargne beau- 
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coup de temps A celui qui cherche un synonyme. On 
voit d’un coup d’eill’emploi qu’on en peut faire. J’irai le 
reprendre chez vous. 


18. 
Humboldt a Varnhagen. 
Berlin, dimanche, six heures du matin, 
5 avrıl 1835. 

Mon cher Varnhagen, vous qui ne redoulez pas la 
douleur et qui en scrutez avec sagacit& les traces dans 
les sentiments les plus profonds, vous avez droit, du- 
rant cette periode de deuil, a quelques mots afleclueux 
de la part des deux freres. La delivrance n’a pas encore 
eu lieu‘. Je Vai quitt& hier soir & onze heures, et je 
vais & linstant le rejoindre. La journee d’hier a ele 
moins mauvaise. Q’etait une sorte d’etat lEihargique ; 
beaucoup de sommeil sans trop d’agitation ; puis, au 
röveil, des paroles d’amour, de consolation ; toujours 
encore cette lucidit& d’un esprit &lev6, qui comprend, 
distingue tout et &tudie son 6tat. La voix &tait tres- 
faible, rauque, et.grele comme celle d’un enfant, ce qui 
obligea d’appliquer encore des sangsues au larynx. En- 
tiere prösence d’esprit!! «Pensez souvent & moi,» di- 
sait-il avant-hier d’un ton enjoue. «J’ai Et& tres-heu- 
«reux; jai eu aussi un beau jour aujourd’hui, car 
«Vaffection est le supr&me bonheur. Je serai bientöt 
«aupres de notre mere, ol j’aurai ’intelligence des lois 
«d’un monde sup6rieur....» Quant a moi, je n’ai plus 
d’espoir. Jene eroyais pas qu’ä mon äge mes yeux eussent 
encore tant de larmes. Voila huit,jours que cela dure. 


» Wilhelm de Humboldt est mort A Tegel, le 8 avril 1835, & six heures 
du soir. i 


Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 5 mai 1835. Mardi. 

Je suis, helas! tellement obsede par le sejour de 
princes 6trangers, tellement emporte par un vent d’o- 
rage, qui glace sans rafraichir, que j’ai A peine le temps 
de vous remercier, mon noble ami, A l’occasion du 
Bollmann et de la biographie de mon frere, dans laquelle 
je n’ayais pas meconnu votre pinceau ni les retouches, 
lorsque la Gazelte d’Etat m’est tombee sous la main. On 
ne devrail pas se permettre de parler dans un tel re- 
cueil d’hommes qui ont joud un röle; entre une famille, 
un censeur et un publie glac& , le probleme est difficile 
ärösoudre, lors möme qu’on poss@de votre talent! Le 
nom de Mundt m’a rappele quelques pages tr&s-remar- 
quables de sa Madone sur la propension des Allemands 
a laisser dans le vague les sentiments naturels. Il ya 
beaucoup de veril& dans ces röflexions, et je croyais y 
lire ma propre condamnation. Je n’en dis pas davan- 
tage, cher ami, sur ce monde, qui s’est change pour 
nous deux en un desert. Votre reconnaissant 

3 A. Humgouor. 


Je regreite que vous ne vouliez pas voir la AND 
duchesse. 
20. 


- Humboldt a Varnhagen. 


Berlin , 6 mai 1835. 
Je vous renvoie les cahiers que vous m’aviez remis, 
- car ils pourraient faire une lacune dans vos collectious. 
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J’aı connu personnellement presijue tous les hommes 
dont Bollmann fait un portrait aussi anim& que fidele. 
On le voit, ä mesure qu’il avance en äge, s’elever lui- 
meme dans de plus hautes regions. Singuliere destinde 
que celle de ce medecin de sawetage! Vous m’avez fait 
concevoir de Iui une meilleure idee; car, depuis 
quelques annees et sans me rendre compte du motif, 
Bollmann ne me paraissait pas ötre aim& dans la famille 
de Lafayette. A. Hr. 


21. 


Humboldt a Varnhagen- 


Berlin, samedi, 23 mai 1835. 


Si le Morgenblatt du 18 mai est a votre disposition, 
cher ami, ayez la bont& de jeler un coup d’eil sur un 
arlicle qui n’est pas pr&cisement agreable et qui a pour 
titre : Obseques de Wilhelm de Humboldt. Mon frere y 
est represente comme delaisse par sa famille & son lit de 
mort. De telles fausseies me touchent peu; mais, ce 
que je voudrais deviner, c’est le point qui, avec la mu- 
sique, restait inintelligible a mon frere, et qui ne peut 
ötre nomme. S’agit-il de Dieu ou d’un vice? Je suis 
dans une complete obscurite a cet ögard. Cherchez, 
mon ami, ä decouvrir quelle interpretation on donne ä 
ce passage dans le public. Quant ä la retraite politique 
de mon frere, elle est tellement connue du monde 
enlier qu’il est etrange de dire qu’on ignore si la fauie 
en est & lui. Vous voyez que je fais appel a volre saga- 
cite et a votre affection, pour suppleer la sagacite qui 
me manque. | ‚A. HumsoLpr. 
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2, 
Humboldt a Varsnhagen. 


Berlin, 28 mars 1836. 

Un esprit tel que le vötre, mon noble ami, sent en 
lui-m&me assez d’indulgence et de force pour tout jus- 
tifier : apres une si longue absence, apres un hiver 
perdu dans les fetes et l’agitalion de la cour, je ne 
crains donc pas de paraitre ce matin devant vous avec 
une priere. Au milieu du desert intelleetuel de cette 
monotone ville, vous &tes seul ä faire preuve de goüt 
dans ce qui concerne l’harmonie du style, et de lact en 
ce qui affeete le ceur. Oserais-je vous demander de 
jeter un coup d’eil critique sur les feuilles ci-jointes ' ? 
Il etait diffieile, mais indispensable de faire l’eloge de 
quarante personnes sur un mode varie. On savait d’a- 
vance qui devait y figurer. Il me semble qu’en caracte- 
risant quelques individualites et en graduant ’hymne de 
louanges, je ne me suis pas trop sottement tire d’af- 
faire. Permetiez-moi de passer chez vous aujourd’hui 
vers onze heures, pour prendre les feuilles, que l’im- 
primeur attend avec impalience, et pour entendre vos 
observations. Je modifierai sous votre dietee ce qui 
sera necessaire. Vous seriez bien aimable de me rece- 

voir au chevet de votre lit. | | 
Sen A. HumBoLpr. 


Je viendrai A onze heures. 


Varnhagen &crivait le 41 mai 1836 dans son jonrnal : «Ce ma- 
tin, de bonne heure, Alexandre de Humboldt est venu chez moi 


Y: Discours preliminaire de l’ouvrage de Wilhelm de Humboldt sur la 
. langue kawi. 
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et y est rest@ une heure et demie. Les princes francais, qui sont 
arrives hier, ont fait l’objet essentiel de l’entretien. Le roi se 
trouve dans un grand embarras; il voudrait bien leur faire les plus 
grandes politesses, pourvu qu’on les envisageät äA Saint-Pöters- 
bourg comme des grossieretes. Le ministre Aneillon n’a pu 
prendre sur lui d’annoncer au prince royal leur arrivee; il a 
laisse au hasard le soin de l’en instruire. Nos princes 6taient fort 
irrites de cette malencontreuse visite; les princesses Auguste et 
Marie, qui en parlaient favorablement, ont &t& rudoyees. Il etait 
question de soulever un orage au theätre ; quelques-uns applau- 
diraient; d’autres, en plus grand nombre,, siffleraient. Leur pas- 
sage a Treves a deja ete signale par un Episode analogue. Ce- 
pendant nos princes, en depit de leur deplaisir, seront pleins de 
politesse, car la volontedu roi leur a ete intimee A ce sujet de la 
maniere la plus precise. La reine des Pays-Bas, qui est justement 
ieci et qu’on croyait fort mal disposee, donne le bon exemple et 
declare qu’elle recevra les etrangers chez elle. — Precedemment 
M. Bresson,, ministre de France, et M. de Humboldt ayaient cher- 
che A dissuader de ce voyage. S’il a eu lieu malgr& cela, on le 
doit, parait-il, au prince de Metternich, qui a besoin de l’inter- 
vention de la France dans les affaires orientales, mais qui vou- 
drait en möme temps menager la Russie; il met donc la Prusse en 
avant, et l’accueil qui sera fait & Vienne aux princes francais, ne 
sera que la consequence de celui de Berlin. Cette visite est sans 
contredit un &venement qui exercera une grande influence sur les 
dispositions et les vues; c’est un fait dont chacun comprend la 
portee. Notre cour, il faut le dire, n’a pas les prineipes qu’elle 
semblait avoir jusqu’ici, A moins quelle ne soit trop faible pour 
les maintenir et. ne doive dissimuler. ‚Dans Tune, et Tautre alter- 
native, C ‚est mauyais! »—- 


23: “ ir ER Bst ee 
Humboldt a Varnhagen. 


Benin, 31 mai 1836. 


(Sur un article ” la Gazette universelle, dirige contre 
Raumer, et attribue au major de Radowitz.) 


LV auteur ne doit pas ayoir eu u ä se soucier. 
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de l’asserlion mensongere de certaines femmes {rop 
leeres. Je suis de son avis en ce qui concerne en gene- 
ral le peu de profondeur et de vues du grand historien. 
En outre, quand on lit M. de Raumer, c’est « comme 
si on attrapait des coups de bälon ;» — voiläa ce que je 
ne souffre et ne pardonne jamais. 


2. 


Humboldt a Varnhagen. 


Lundi, 24 avril 1837. 


ll est consolant de penser qu’au milieu du desert in- 
tellectuel de cette ville (si florissante dans le beau 
temps de Rachel), les deux freres vivent dans le souve- 
nir du seul homme qui ait garde la’ delicatesse des 
meeurs et les gräces du langage. 

Toutes mes recherches au sujel de l’exemplaire du 
Memoire ont et& aujourd’hui inutiles; je ne possede pas 
meme le volume de l’Academie pour l’annee 1822, car 
je vivais alors a Paris. Je vous l’apporterai cependant 
sous peu de jours. Je vous montrerai en m&me lemps 
la liste de tous les ouvrages laisses par mon frere ; je 
ai dressee avec peine, et vous la completerez peut- 
etre. Gotta imprimera tout, m&öme les huit cents son- 
nets et poesies religieuses d’Espagne qui n’ont pas en- 
core paru. Je travaille avec un sentiment de piete fra- 
ternelle & tout ce qui concerne cette edilion, afın que 
je puisse mourir tranquille avant son achevement. Com- 
ment pourrais-je jamais vous soupgonner, mon cher 
ami, de vouloir me produire chez lV’excellente princesse, 
et faire de moi une Sontag, comme dans le salon de 


26 

la princesse Belgiojoso? Je lirai volontiers dans un cerele 
de douze A quinze personnes, mais pas autrement; car 
Berlin est une petite ville fort peu lettr&e , mais (res- 
maligne, qui trouverait ridicule qu’apres deux produc- 
tions deja trop publiques, je donnasse une troisieme 
representation. Par bonheur, je ne suis pas une Sonlag 
a Berlin, et la lecture peut bien rester un secret de co- 
medie. Vous me ferez l’amitie de parler dans ce sens et 
de ne pas me blämer. Votre A. DEH. 


29. 


Humboldt a ia princesse de Pückler. 


(Lettre &erite en francais.) 


J’arrive la nuit m&me de Potsdam et j’accepte avec 
plaisir l’aimable offre de Madame la princesse pour de- 
mammercredisoirähuit heures precises, car le spectacle 
dure une heure. Je crains de prendre jeudi, vu l’incer- 
titude des perturbations planetaires. Toutes les per- 
sonnes que vous voulez bien choisir, me sont agr£ables; 
je prierais seulement: Madame la princesse de ne pas 
inviter Rauch , Gans, et M. et Mme de Rühle, parce qu’ils 
ont deja passe par cel ennui. M. de Varnhagen ajou- 
tera qui il voudra. Rien ne surpasse le tact qu’il a pour 
deviner qui pourrait avoir quelque indulgence ä m’en- 
tendre. Mille respectueux et affectueux hommages. 

Ce mardi, 2 mai 1837. Ar. HumBoLpr. 


Humboldt a Varnhagen. 


Je suis all& chez vous, cher ami, pour deux raisons: 
d’abord, pour vous porler un Ecrit du ministre Kamptz 
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(casus in terminis, tire A 25 exemplaires) que vous n’a- 
vez peut-etre pas encore lu, et qui en a occasionne un 
autre tres-violent de l’ardent ministre de (Ertzen, de 
Mecklenbourg-Strelitz. Lisez p. 30, comment on peut 
en donner a garder a quelqu’un. Ne vous moquez pas de 
moi, je vous prie, si vous &tes invit& demain a une lec- 
ture chez la princesse. Je puis vous affirmer qu'il ya 
dans cetie affaire moins de vanit& de ma part (bien que 
je n’en sois pas exempt), que de faiblesse de caraclere 
et de bonhomie. J’ai cru devoir donner A la princesse 
cette satisfaction ; sa fille m’a instamment prie de son 
cöte, et m’a montre une liste inoffensive de dıx per - 
sonnes. Si vous voulez en proposer ou introduire une 
ou plusieurs autres, j y consens tr&s-volontiers, pourvu 
qu’on ne m’ait pas deja entendu. Vos amis sont les 
miens; je puis compter sur leur indulgence. Je main- 
tiens qu’aprös avoir passe sa vie au milieu des chiffres 
et des cailloux, il y a quelque merite a s’etre donne la 
peine d’ecrire en allemand. Votre Ar. Hr. 

J’espere aussi vous procurer le violent ecrit du mi- 
nistre strelitzois, qui a bien plus d’esprit que l’autre. 


Journal de Varnhagen du 3 mai 1837 : «Ge soir, chez la prin- 
cesse de Pückler, lecture de M. de Humboldt , dont on parle de- 
puis longtemps. — La seance a 6t& trös-belle et a fait la meil- 
leure impression. Je me suis entretenu avec le general de Rühle 
sur Humboldt; il pense, comme moi, qu’on ne l’appreciera ä sa 
valeur qu’apres sa mort. 

M de Humboldt est venu hier chez moi, et m’a apporte le petit 
eerit du ministre de Kamptz, casus in terminis, tire & 25 exem- 
plaires seulement; il y met dans le meilleur jour le changement 
de dynastie frangaise, et prend la defense du mariage de Meck- 
lenbourg. Ce point de vue est tellement oppose a ses princives, 
que j’ai pu dire aussitöt : « S’il etait double, il se mettrait en pri- 
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son.» Ge mariage (rouve encore bien des contradicteurs, Le due 
Charles de Mecklenbourg-Strelitz a intrigu& dans un sens hos- 
tile, et a cherch& & liguer le Mecklenbourg avec la Prusse pour 
sS’interdire r&ciproquement toute alliance avec la famille d’Orleans; 
il etait m&me question d’une protestation en regle. Tout cela est 
en contradiction formelle avec la volonte du roi. Le duc Charles 
est en ce moment malade de chagrin et de depit, soit pour ce 
motif, soit pour d’autres encore. » 


2: 


Humboldt a Varnhagen. 


* 


Berlin, 10 mai 1837. 

Enfin, mon cher ami, je puis vous envoyer la partie 
des m&moires de !’Academie qui contient l’importante 
dissertation sur l’histoire. Comme je l’ai empruntee, je 
l’echangerai prochainement contre un autre exemplaire, 
que vous garderez. Il parait qu’on n’a jamais lire 
d’exemplaires A part. — Vous avez bien vite disparu 
apres la derniere representation; je crains fort que votre 
sortie dans ce jeur, fatal n’ait ei& qu’un sacrıfice A mon 
adresse. Je vais et viens de Potsdam & Berlin avec la r&- 
gularit6 du pendule. Je retournerai dejä demain A Pots- 
dam, oü nous attendons pour le 146 courant l’aimable 
princesse! qui a divise tout le camp des Hellenes, et 
qu’on se r6öjouira bientöt « de ne pas trouver si belle. » 

Be | A. HumsoLor. 
Mereredi. | | 

Je savais depuis longtemps que le general Bugeaud 

ne parlait pas francais; je vois ä present que sa veri-. 


' Helene, princesse de Mecklenbourg-Schwerin , plus- tard duchesse 
d’Orleans.- | 
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table langue est le mongol. Quelle proclamation timurtde 
«Aa larmee civilisatrice'»! 

Ge travail de mon frere est un des morceaux de style 
les plus parfaits qu’il ait composes. «Dieu gouverne 
le monde (p. 317); la täche de l’histoire est de decou- 
vrir ses eternels et mysterieux decrets», tel en est pro- 
prement le rösultat; e’est la un sujet sur lequel j’ai plus 
d’une fois, non dispule, mais disculd avec mon frere. 
Ge resultat est sans doute conforme aux sentiments pri- 
mordiaux del’humanite, exprim6s dans tous les idiomes. 
La dissertation de mon frere est le commentaire, le de- 
veloppement explicatif et approbateur de ce sentiment 
instinctif. Q’est de cette maniere que le physiologiste se 
procure de soi-disant forces vitales, pour expliquer des 
phenomenes organiques, parce que sa connaissance des 
forces physiques de la nature soi-disant morte ne lui 
suffit pas pour expliquer ce jeu de l’organisme anime. 
Les forces vitales en sont-elles pour cela demontrees ? 
Je sais que vous allez etre courrouce contre mol, parce 
que vous devinez que lidee fondamentale de cette 
magnifique dissertation ne me satisfait pas entiere- 
ment?. 


28. 


Humboldt a Varnhagen. 


| Mercredi, 17 mai 1837. 
Vous m’avez procur& une grande jouissance, mon 
amı. J’espere que ces röflexions sur la maniere d’ecrire 


! Ce post-scriptum est crit en francais dans V’original. 
* Le lecteur &prouvera le möme sentiment que Varnhagen. 
(Note du trad.) 
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I’histoire se Lrouveront un jour dans une nouvelle serie 
de vos excellents petits &erits. Il est vrai que le vertige 
s’empare de nous A la vue des malöriaux que de nou- 
velles sources amenent de toutes les parties du monde. 
Vous montrez comment cetle maliere doit re subor- 
donnee A l’esprit. Tout se simplifiera dans les siecles 
qui suivront. La vie individuelle des nations a pu se 
maintenir en depit des expeditions guerrieres au travers 
des continents. Depuis la grande epoque de Colomb el 
de Gama, depuis qu’un cöte de notre plandte a die r&- 
velö A l’autre, l’element mobile, la mer, a rendu pos- 
sible P’action universelle d’une branche de la civilisa- 
tion, celle de l’Europe occidentale. D’autres moeurs, 
une autre foı, d’autres besoins pen£trent de toutes paris 
dans les regions jusqu’ici condamnedes A l’immobilite. 
Les iles de la mer du Sud sont deja des paroisses pro- 
testantes ; une batterie flottante, un seul vaisseau de 
guerre change la deslinee du Chil:.... 

Par la gräce empreinte dans toute sa personne et par 
sa sup£rioril& intellecetuelle, la princesse Helene a en- 
core triomph& hier de bien des resistances. I] etait ri- 
sible de voir quelques personnes faire tous leurs efforts 
pour etre graves, dignes, et — paraitre soltes. J’ai et@ 
tres-rejoui de voir qu’elle va au devant de sa nouvelle 
patrie avec la disposition d’esprit la plus sereine. Sa 
mere est brave eta l’esprit eultive, mais elle esttimide ®; 
d’autres physionomies de l’entourage feraient mieux de 
rester de ce cöte du Rhin. Il est fort heureux que dans 
le grand monde francais on soit affranchi de ce petit 
esprit de moquerie et de persiflage qui regne ä Berlin 

8 chubert, qui‘ la connaissait mieux, en fait un portrait plus ideal. 

(Note du trad.) 
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etä Potsdam, ou l’on se nourrit des mois entiers de 
l’insipide fruit d’une imagination qui ne erde que de 
ternes caricatures. 

J’avais fait part de ma jouissance au conseiller intime 
du cabinet Müller, qui sait apprecier votre personne et 
vos ouyrages. Mais lui, en sa qualit© de jurisconsulte, 
il s’est arröte & la premiere fenille no 63 (Examen eri- 
tique du Droit provincial, de Goetze). Voulez-vous, cher 
ami, m’envoyer le commencement de ce travail, non 
pour moi, mais pour Müller? Votre 


A. DE HUMBOLDT. 


29. 


Humboldt a Varnhagen. 


Lundi, 30 mai 1837, 


Vous pouvez, mon ami, disposer entierement du vo- 
lume de l’Academie, jusqu’a ce que je vous en procure 
un exemplaire qui soit A vous. La communication con- 
cernant le spirituel Gans m’est tout particuli&rement 
agreable. Les &tudes historiques de Hegel auront pour 
moi un interet sp&cial, parce que jusquici J’ai un sau- 
vage prejuge contre l’idee que chaque peuple doit re- 
presenter quelque chose , que tout arrive pour que la 
predietion du philosophe «soit accomplie.» Je lırai 
avec attention, et je reviendrai volontiers de mon er- 
reur. Votre. A. pE HUMBOLDT. 


0. 
Humboldt a Varnhagen. 


Samedi, 4er juillet 1837. 

Demain Tegel ', et lundi depart pour la source eler- 
nelle, ol laspect du prince de Varsovie n’egaiera pas 
mon äme attristee. Il ne me sera donc pas donn& de 
vous adresser de bouche mes meilleurs remercimenis. 
Sophie Charlotte? et la Philosophie de Uhistoire, de 
Hegel, m’accompagneront et seront pour moi une 
source de jouissances. Quant ä l’aliment du cour, c’est 
ä vous que je m’adresse de preference. Il ya sans doute 
ä mes yeux tout un monde d’idees dans ce Hegel, a 
qui Gans asi habilement legu6 le caractere de sa grande 
individualite; mais, pour un homme qui, comme moi, 
scrute minulieusement le sol et ses differences de na- 
ture, une abstraite affırmation de faits et de vues de 
toute faussele sur ’Amerique et les Indes, m’oppresse 
et m’öte ma liberte d’esprit. Je ne me&connais cepen- 
dant pas tout ce qu'il y a de grandiose dans ces juge- 
ments. | 

Chez vous, tout est ä la fois profond et tempere, et 
vous possödez ce qui manque a Hegel, la gräce et l’eter- 
nelle jeunesse du langage. 6 A. HUMBOLDT. 


J’ai tres-mal organise ma vie, et ‚je fais tout pour de- 
venir bientöt stupide. Je « renoncerais volontiers & 1 
chair du bauf europeen, ) que Hegel (P- ar): dans son 


E 


. “Manoir appartenant A la famille Humboldt. Voir la°64® lettre. 
:Quvrage de Varnhagen. (Notes du trad.) 
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ignorance croit bien superieure A celle du bauf d’Ame&- 
rique, et j’aimerais a vivre pres des faibles et debiles 
crocodiles, qui ont malheureusement 35 pieds de lon- 
gueur. Plus loin, p. 442-444, notre noble ami est as- 
- surement plus a mon goüt. — 


31: 


Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 4 octobre 1837. 


Vous aimez parfois ä donner de la vonsistance ä de 
legeres publications, et ägarder ce que les vents em- 
portent; c'est pourquoi, cher ami, je vous envoie le 
petit discours que les gazettes ont tant mutil&! La ten- 
dance vous en plaira, bien que la forme eüt gagnea 
etre plus meditde. Au point de vue politique, j’ai trouve 
le Hanovre tel que vous l’avez reprösente; et mes en- 
treliens particuliers avec le roi Ernest confirment cette 
maniere de voir, car ils offraient un melange de col&re 

“et de crainte. Leist de Stade, avec son discours de cing 
heures et ses flatteries, doit avoir röcemment augmente 
le mal. Votre | A. Hr. 


Stieglitz, le plus ancien ami de Wilhelm, a &t& pour 
moi comme une apparition de revenant ; la direction 
de son esprit produit en moi un cerlain malaise. Il a 

autrefois tire de l’eau mon frere qui se baignait dans la 
Leine; Wilhelm lui criait avec un incroyable stoicisme : 
«Je meurs, mais cela ne fait rien! » 


a 
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32. 


Humboldt a Varnhagen. 


Dimanche, 22 octobre 1837. 
Deux heures du matin. 


Apres un sejour de pres d’une semaine A Potsdam , 
je reviens tout decourage et je Lrouve volre aimable sou- 
venir. Recevez encore ce soir, cher ami, mes plus vifs 
remerciments ; vous avez lou& en moi l’activite, qui est 
le but principal de mes efforts, car je tiens A ne pas 
devenir fossile, aussi longtemps que je puis me mou- 
voir, et a persister dans la conviction «que la nature a 
attache une malediclion au repos.» La jeunesse est le 
symbole du progres, et ceux qui gouvernent mainte- 
nant (les El&phants berlinois) sont des momies en service 
extraordinaire. Bonne nuit. A. HumsoLpr. 


39. 


Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, mardi 7 novembre 1837. 


Le commencement de ma lettre est faible : la fin 
est plus raisonnable. Ne perdez toutefois pas 
de vue l’effet dramatique de l’ensemble! ' 


Ce que vous demandez, mon cher ami, est trös-dan- 
gereux, car il ne s’agit pas seulement de mes senti- 
ınents, mais aussi de ceux d’une famille qui n’est pas 
optimiste sur le sujet en question '. Si volre portrait est 
frappant et spirituel, surtout p. 10-15, l’ensemble 


\ Etude de Varnhagen sur Wilhelm de Humboldt. (Note du rad.) 
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souffre de la brievete du travail, car les adoucissements 
ne pourraient resulter que de l’expose d’une vie enliere, 
qui n’a pas die sans imporlance politique et lilteraire. 
Un tableau plus complet n’est pas possible pour le mo- 
ment; c’est pourquoi jen reste au plan de travailler ä 
sa gloire en popularisant ses travaux litteraires. Omettre, 
changer, ce serait enlever ä votre beau travail son 
charme et sa force. Vous l’avez noblement ecrit, mais 
il y a des points (Reineke Fuchs, Rapports avec Mwe de 
Humboldt) qu'il n’est pas agreable d’aborder mainte- 
nant. Puisque vous desirez que je passe en revue mes 
impressions individuelles, je vais le faire. Ge ne sont 
souvent que des doutes. | 

P. 5. «Etranger A toute abstraction....» La desi- 
gnation de «philosophie mediatrice» convient sans 
doute a celle de Kant, qui avait le plus d’attrait pour 
lui. I] pensait pr&cisöment que la metaphysique,, mais 
celle qui a precede Hegel, avait &l& l’etude de predilec- 
tion de sa jeunesse. Je souhaiterais seulement que les 
traits fussent mieux marques. - 

P. 6. «Il n’a pas ete producetif dans le sens propre 
du mot...»? Philosophie de la langue d’apres des vues 
toutes neuves, esprit de l’antiquite , travaux historiques, 
profondeur du sentiment poetique, — il a produit dans 
toutes ces directions des choses qui ne sont pas sans 
valeur. ? 

P. 8. «Style glac&,» adoucissez ici. Vous le faites 
vous-m&me p. 30, ou se trouve le mot rechauffe. 

P.13. «Les noms de Mephistopheles ou de Reineke...» 
On souhaiterait qu’ils ne fussent pas lA; car, dans ce qui 
- precede, tout a &te dit avec bonheur et viyacite d’expres- 

sion. ee rappelle le duc Charles. 
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P. 14. Gette question sur le coeur, et le mot de Tal- 
leyrand que je ne connaissais pas, ne sont pas agr&ables. 
Ce mot n’a pu avoir de sens que dans son application 
a des vacillations poliliques. Quant A moi, j’ai entendu 
Talleyrand dire de lui: «@’&tait un des hommes d’Etat 
dont ’Europe de mon temps n’a pas compt6 trois ou 
quatre. » 

P..15. «Ce que beaucoup lui contestaient entiere- 
ment...» est tr&s-incisif et beau. La vieille princesse 
Louise disait de vous que «vous n’öles jamais plus re- 
doutable que lorsque vous faites une apologie. » 

P. 15. Mon frere racontait souvent que Stieglitz l’ayait 
sauv6 ; mais les paroles, qui auraient et@ empreintes de 
vanıite dans sa bouche,, je viens de les apprendre de 
Stieglitz. Elles sont tr&s-caracteristiques et vraies. 1] 
faudrait seulement un mot d’explication pour prevenir 
tout malentendu. | | 

P. 23. Il est parfaitement vrai qu'il professait une 
tres-vive admiration pour Rachel. 

P. 28. «Les bases d’une constitulion...» Si jamais 
vous faites usage de ces feuilles, mon ami, ajoutez: 
«bien qu'il ait plus tard, dans d’autres &crits, insiste 
de la maniere la plus precise sur la necessite d’un gou- 
vernement representatif general.» — Cette restriction 
est indispensable. J’ai eu moi-m&me dans les mains son 
plan de constilution et de mode electoral, et il est mort 
avec cette conviction. | Sue 

P. 31. Au lieu de: «avarice,» dites: «trop grande 
economie. » 


F 


_ 


Je relis: moins preoccupe, je trouve que l’ensemble 
est un de vos meilleurs morceaux. P. 6, 7, 10-12! 13-20, 
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94-97, 30!! Tout, presque tout, et vous avez rendu avec 
infiniment de mönagements ce qui vous semblait offrir 
quelques asperites. 

«II n’y arien de maudit, disait le grand peintre G6- 
rard, comme de consulter la famille sur la ressemblance 
du defunt. Leur exigence est telle, qu’il ya de quoi se 
pendre. Ils auraient fait bon march& du parent vivant!» 
Voilä ce que vous direz de moi. Je me demande moi- 
meme & la fin si je ne prive pas d’une grande gloire un 
fröre si tendrement et si soucieusement aime, en debu- 
tant par la priere de ne pas imprimer ce travail ? 

Sans aucun doule, je le priverais d’une gloire, car 
qui le jugera jamais avec tant de penetration et d’elo- 
quence? Tout ce dont je souhaite le sacrifice est si peu 
de chose ! Quelques changements coütent bien peu & 
votre plume si exerede! Le toul se borne aux quelques 
lignes que j’ai soulignees p. 13 et 14, sans ycomprendre 
le jugement de Rachel, p. 14 et15, car elle est toujours 
bienveillante, juste et pleine de charme. 

Mille et mille fois mercı, mon cher ami! Ne me re- 
pondez pas. Je passerai chez vous demain, vers midi. 

Votre ee A. HumsoLpr. 


34. 
Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 9 juin 1838. 

Je suis tres-heureux, mon ami, de pouvoir vous offrir 

en prösent les seuls volumes jusqu’ici publies du grand 

poöte russe. Puis-je aller chez vous demain dimaniche ä 

une heure, afın que je voie de mes yeux les beaux yeux 

_ que vous avez inities aux detours du labyrinthe de la 
- langue slave, Pougpe bonheur de notre literature ? 
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J’ai &t& deux fois chez M. K.; comme il n’etait pas ä 
la maison, je lui ai laiss& des cartes; je lui ai, en outre, 
ecrit une lettre affectueuse contenant des offres de ser- 
vice. pour Saint-Pötersbourg ; mais je n’ai pas enlendu 
parler de lui. Il est difficile de s’expliquer une telle con- 
duite de la part d’un jeune homme qui, sans moi, se- 
rait encore clerc de Gosaques a& Orenbourg. 

A, 
Ne repondez pas, si je puis aller vous voir. 


SL 
Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 3 aoüt 1838. 

Si vous tes pour moi, mon ami, le juge du bon 
goüt, vous l’etes aussi des convenances et des usages. 
J’ai ecrit pour le nouveau journal de Cotta (Quartal- 
Zeitschrift) deux articles dont ses conseillers sont en- 
chantes ; il s’agit d’une description au point de vue de 
l’histoire naturelle du plateau de Bogota, et des fluc- 
tuations de la production de l’argent depuis le moyen 
äge. Il m’envoie pour ces quatre feuilles d’impression 
une lettre de change de 50 frederics d’or A tirer sur 
Frege, c’est-A-dire plus de 12 frederics par feuille. 
Quoique jaie grand besoin d’argent, j’ai Vintention de 
renvoyer la moitie de cette somme; mais, sur le point 
de l’ex&cuter, il me vient a l’esprit de m’informer quel 
est actuellement le maximum des honoraires pour ar- 
ticles de journaux; 6, 8, 10 frederics d’or? Selon le 
cas, je renverrais moins. Gela peut avoir de l’impor- 
tance pour la suite. Pardonnez cette prosaique question, 
et adressez-moi prochainement quelques mots de r&- 
ponse. Je vais aujourd’hui äl'ile. Hr. 
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Journal de Varnhagen,, du 9 aoüt 1838 : « Humboldt, dans une 
longue visite, m’a raconte les nouvelles de Teeplitz. Le roi de 
Prusse et ’empereur de Russie ont mutuellement evit& de se trou- 
ver en tete A tete, dans la crainte qu’il n’en r&sultät des embarras. 
Dans plusieurs occasions, l’empereur a parl& avec beaucoup de 
dedain du gouvernement francais actuel, et avec plus de dedain 
-encore du roi Louis-Philippe. Le prince de Metternich etait leger 
et distrait, sans aucun souci pour le present ; mais il nourrissait 
constamment la sombre pensee qu’a la mort de Louis-Philippe, 
les choses prendraient une autre tournure et que la guerre re- 
commencerait. Veut-il pour le moment le persuader a d’autres ? 
Telle est la question que je me pose. Avec Metternich, il faut 
tout d’abord examiner en quoi une opinion peut servir sa position 
du moment. » 


ß) avrif 1839 : «Humboldt est venu & l’improviste, et s’est vive- 
ment excuse de ne m’avoir pas vu depuis si longtemps. Apres 
cela, il a vide son sac plein de nouveautes, de Paris, d’ici; cela 
-abien dure deux heures. Il voit les choses tres en noir & Paris, et 
il a ecrit dernierement dans ce sens au prince de Metternich ; au- 
- jourd’hui, la erise francaise est encore interieure, mais demain 
elle peut tourner ä l’exterieur; il est urgent que l’Allemagne soit 
affermie, que les sottises de Cologne et du Hanovre soient pas- 
sees!» — 


49 avril 1839 : «J’ai fait une visite ä Humboldt, qui m’a fait 
part de beaucoup de choses et m’a, entre autres, montre un beau 
portrait d’Arago, dont j’ai Et& frappe. Il a longuement parle de 
P’embarras des relations russes et anglaises dans les Indes orien- 
tales et en Perse; il a raconte ce qu’il avait lui-möme entendu 
sur ce sujet de la bouche de l’empereur de Russie, qui est tres- 
courrouce contre les Anglais, et mettrait le plus grand prix A en- 
traver leur domination en Asie. Humboldt est tombe d’accord avec 
moi qu'il s’ecoulera bien cinquante ans avant que les Russes 
puissent serieusement menacerles Anglais dans les Indes, mais que 
les inquietudes dA ce sujet pourraient bien amener auparavant et 
sans necessite un conflit en Europe; cependant, des ‚deux parts, 
on reflechira mürement avant 2 s’ ö gegider, DE 


€ 
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«J’ai rencontr& Humboldt & la promenade Unter 
nous avons eu une longue conversation. II m’a ra- 
conte qu’aA l’occasion de la mort de Gans, on a critique A la 
cour ce philosophe sans aucun menagement ‚A l’exception du roi, 
qui ne dit jamais de mal des morts, ei du prince royal, qui a 
m&eme exprime quelques regrets; les autres princes ont paru 
triomphants; la princesse de Liegnitz, de son cöte, s’est permis 
quelques remarques tr&es-acerbes. » 


25 mai 1839 : 
den Linden; 


ob. 
Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, lundi 3 juin 1839. 

Le livre que vous m’avez pr&i6‘, mon cher ami, est 
un livre excellent, comme doit l’6tre tout ce quf carac- 
terise Y’individualit& humaine. Les lettres de mon frere 
sont tres-belles. Son jugement sur le chancelier d’Etat 
fait honneur ä son caractere, et si la conelusion semble 
diminuer un peu l’&loge pr&eedent,, elle cache un sens 

»politique plus profond, qui fait allusion, sans doute, & 
des r&sultats plus vastes que ceux qu’aurait pu produire 
le cours des evenements de ce monde. Je suis particu- 
lierement r&joui d’y trouver une digne appreciation de 
votre talent, de votre maniere de prösenter les choses, 
ainsi que de larichesse de sentiment qui abonde dans 
les lettres de Rachel, peu comprises en general. Les 
lubies aristocratiques d’Adam Müller, et les vulgaires 
caprices d’une princesse un peu lascive, sürement parce 
qu'elle est bossue°, forment un excellent contraste entre 
les miseres politiques et les miseres humaines. « Sauver 
la patrie, dit Gentz, c’est rötablir dans ses droits la 
noblesse prussienne et l’exempter de toul impöt, afın 


! Memoires et lettres, de Dorow, 3e vol. 
*Sophie-Wilhelmine, princesse de Baireuth. 
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qu’apres une courte negociation, elle puisse lihrement 
offrir au monarque son don gratuit. A cet effet, ’homme 
doit rester indissolublement fixe au sol.» Que les Mont- 
morencis de !’Ukermark ! doivent avoir &t& heureux de 
voir un ecerivain de talent revetir de formes si podtiques 
et sı bien aligndes des dogmes qui croupissaient sans 
utilite dans leurs pauvres ämes! Get esprit de caste 
nest lie ni au temps ni a l’espace. Il se retrouvera la, 
menagant fantöme, quand je ne serai plus. Je me de- 
mande souvent si Adam Müller ne pourrait pas de nou- 
veau recueillir des signatures parmi les croises qui, 
semblables aux heros d’Homöre, se livrent au repos, 
etendus sur leurs sacs dans la rue du Wollmark? 
Benjamin Constant a fort bien exprime ce sentiment h£- 
reditaire et inaltörable dans sa parabole du naufrage: 
«Grand Dieu, je ne suis pas assez indiscret pour vous 
prier de nous sauver tous. Sauvez-moi tout seul! » 

Si vous avez un moment de loisir, feuilletez dans le 
troisieme volume de mon Histoire de la geographie du 
moyen äge, ce que j’ai dit des vues sur la nature et du 
style de Christophe Golomb, vol. III, p. 232. Le Songe, 
p- 316, a et Ju chez Chateaubriand et chez Mme Reca- 
mier;ilaplu, comme l’expression d’un sentiment plait 
au willen des steppes arides d’une minutieuse erudition. 
J’espere pouvoir bientöt vous offrir les eing volumes 
qui ont paru. La negligence de mon libraire ne me le 
permet pas en ce moment. Se Hr. 


Voici ce que dit Varnhagen dans son journal du 9 juin 1839 : 
« nt confirme une. yon souyent exprimee par moi, qu’il 
a Proyince du Brandebourg,, entre le Mecklenbourg et la Pomeranie. 


(Note di trad.) 
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ne faut pas tirer trop de consequences du silence des auteurs. 
Il cite trois faits importants et inattaquables, dont il n’est fait au- 
cune mention dans des sources ol l’on s’attendrait le plus A les 
trouver : les archives de Barcelone n’offrent aucune trace de l’en- 
tree triomphale de Christophe Colomb dans cette ville; Marco 
Polo ne fait pas mention de la muraille de la Chine, et les ar- 
chives de Portugal ne parlent pas des voyages d’Americ Vespuce 
au service de cette couronne (Histoire de la geographie du Nou- 
veau-Continent, part. IV, p. 160 et suiv.).» — 


ale: 
Humboldt a Varnhagen. 


Vendredi, 13 septembre 1839. 

M. Piaget m’a fait une impression tres-agreable. 11 
serait probablement tres-utile au College francais en. 
qualite de professeur de litterature ou d’histoire, mais le 
stupide examen d’instituteur de premiere classe y met 
obstacle. Je ’appuierai de mon mieux aupres de M. de 
Werther, sur qui des moustaches peu litteraires et de 
longs cheveux lisses d’insulaire de la mer du Sud feront 


sans doute un eflet peu avantageux. 
A. pE HUMBOLDT. 


Il est singulier que les conseillers neuchätelois ın- 
triguent aupres du cabinet contre M. Piaget , — par 
jalousie de melier ? \ 


88. 
Humboldt a Keronagen 


. Berlin, 29 decembre 1839, 
O’est tres- male de votre part, mon cher ami, de 


\ 
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me pröter cet opuscule‘, qui me serait sürement reste 
inconnu. L’eloge que vous en faites est une grande au- 
torite, car vous savez mieux que personne donner ä un 
portrait lavie et lagräce. Kries est, au reste, du nombre 
de mes amis de jeunesse. Nous suivions ensemble les 
conferences philologiques de Heyne. Je vous rapporte- 
rai prochainement ce travail. A. HumsoLpT. 
En grande häte. 


99. 
Humboldt a Varnhagen. 


Mercredi apres-midi, 26 fevrier 1840. 


Je m’accuse, cher ami, d’ayoir manque votre visite. 
J’avais au pied un malheureux petit abc&s qui me faisait 
beaucoup souffrir, et j’&tais seulement all& ce matin, 
pour la premiere fois, chez mon voisin L&opold de Buch. 
Grand merci pour Sessenheim”. Vous avez eu raison de 
tirer de P’oubli ce petit ouvrage, qui porte au plus haut 
degr& le caractere allemand, et qui prend de votre pr6- 
face un interet serieux. Get opuscule est empreint de 
nobles senfiments sur tout ce qui doit importer Aun Alle- 
mand dans la litterature de son pays. L’auteur etudie 
Sessenheim et Drusenheim, comme d’autres la Troade. 
Les noms propres sont. malheureusement moins poe&- 
tiques. Les p. 12 et 15 ont l’agröment du style; mais, 
plus tard, le philologue devient lourdement indeeis en 
parlant de ce qu’il n’a &tudi6 quw’ä demi; c’est comme 


* Brochure de Jacobs en !’honneur du jubile de Kries, & Gotha. 
® Wallfahrt nach Sessenheim, von a Ferdinand Neke. Publie par 
6. A. Varnhagen von Ense. Berlin 1840, 


Ad 


s’ıl commentait un ancien manuscrit qu’il n’aurait fait 
que feuilleter, Je ne deciderai pas s’il aura l’approbation 
des seeurs de Fröderique «auxquelles on n’a pas besoin 
de porter tant d’interöt» (p. 48), ni celle de l’ecclesias- 
tique catholique qui les «a deshonor6es,» ou, selon 
une autre version, qui ne les «a pas deshonorees. » On 
n’est pas encore tomb& d’accord au sujet de la Troade 
el du Scamandre; et Helene a dü se pröter complaisam- 
ment a bien des commerages grecs. 
A. DE Hr. 


AD. 


Humboldt a Varnhagen. 


Lundi, 9 mars 1840. 


Le prince royal, ä qui j’ai remis ce matin votre subs- 
tantiel livre de wie, m’a charge, mon ami, de vous ex- 


primer «ses plus affectueux remereiments. » Il a rappele 


ä cetle occasion votre Sophie Charlotte, votre Seydlitz , 
la gräce de votre style, votre habilete ä peindre des 
portraits d’une ex6&cution difficile. Je lui ai lu le passage 
plein de franchise sur Grimm. Il.a &t& fort applaudi et 
a amen& l’entretien sur le Hanovre. Le prince a laisse 
tomber ä cette occasion quelques paroles tr&s-sensees. 
«Le roi de Hanovre ne sait pas manier les Allemands: 
il ne sait pas qu’on peut les gagner en mettant habile- 
ment A profit le soul&vement des esprits. Le jour m&me 
ou la nouvelle de l’election definitive de Geettingue est 
parvenue ä Hanoyre, j’aurais envoy& & Geeltingue un 
aide de camp ou un employe civil, pour remereier 


l’Universite et lui demander s’il lui serait agreable que 


Y 
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je retablisse les sept professeurs dans leurs chaires'. » 
Voila de nobles paroles! Je ne parle pas au prince royal 
de votre travail sur Niebuhr, que j’approuve & tous 
egards. A. DE Hr. 


4. 


Humboldt a Varnhagen. 


Mercredi, 18 mars 1840. 


Voici une fade dissertation de M. Gretsch contre Mel- 
gunof et contre le livre de Koenig que je ne connais pas 
du tout, C'est une mauvaise et insupportable produc- 
tion, pleine de Siberie, de strangulation, de fonds se- 
erets et de patriotisme russe. Voulez-vous la lire, mon 
cher? Vous seul &tes en Etat de la comprendre en entier. 
Üe livre m’a_presque r&concili6 avec M. Melgunof, que 
 Javais deja pris en grippe. Je ne me souviens ni de lui, 
nı de mon entretien avec lui; mais il doit avoir fait une 
singuliere confusion en traduisant dans son idiome la 
langue dont je me servais, s’il me fait critiquer un 
homme dont je vante al les talents, associes ä la 
gräce du style et a l’amenite des maurs. Comment se- 
rait-il croyable que je m’elevasse contre vous dans mon 
unique entretien avec un homme qui me presentait une 
_ lettre de votre main? Qui m’accusera done d’avoir de 
telles habiludes, dignes des bords de l’ Orenoque ? 

Beryeinecke, a aussi fait une Aannaene dans les fewilles 


"A son ayönement au tröne, le roi de Hanoyre Ernest-Auguste sup- 
‚prima la constitution- (1837) ; sept professeurs,, parmi lesquels- se trou- 
vaient Dahlmann et les freres Grimm, protesterent contre cet abus de 
pouvoir et durent quitter le Hanovre sans avoir ete mis en jugement. nl 
y est e= plus d’une fois allusion dans les lettres subsquentes. . 

(Note du trad. > 
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criliques, mais plus contre Savigny que contre Stahl. 1] 
y a beaucoup d’äpretö dans l’air, et les noirs‘ n’y vont 
pas de main morte. La fin de la philippique est tres- 
eloquente, et remonte par gradation des rationalistes A 
Galilde, en passant par saint Hegel. Malheureusement 
les douze pages qui pr&cedent sont sans coloris et du 
style le plus me&diocre. Goerres el Schelling savent mieux 
peindre. La seule chose qui m’interesse dans ces sujets- 
la, c’est le cöt& dramatique et le talent qui se montre 
ou se cache. La cösar&opapie, le systeme territorial, ou 
meme «l’autorite d’un enseignement preeis, positif, et 
d’une physionomie marquee,» que M. Marheinecke ap- 
pelle de ses voeux (p. 41), tout cela n’est pour moi qu’un 
objet de degoüt ou une folie de carnaval. Les deux par- 
ties ne sont que des varietes de machines a compres- 
sion, et un dogmatisme chretien, «philosophiquement » 
etabli et d’une «physionomie marquee, » est A mes yeux 
le plus incommode de tous les corsets. 

Raumer (Charles) a publi& des Croisades contre les 
geognostes; les Sarazins sont Leopold de Buch (votre 
neophyte) et moi. — AsHT: 


Et Sintenis ä Magdebourg, et le Conseil d’Etat de 
Neuchätel, «qui a prohib£& le deluge, » le tout en 1840! 
Ce n’est pas assez de trois comeles, ge 

Je possede une lettre du marquis Clanricarde , datee 
du 9 mars, Ecrite de Saint-Petersbourg, et disant «que, 
depuis quatre A cing semaines, on n’a aucune nouvelle 
de l’expedition de Chiwa,» — It is purely an attack 
upon the Khan whom Ihey propose to dethrone and to 

! Les noirs, sont, en politique, le parti de la Gazette de la Croix, 


c’est-ä-dire les conseryateurs; en religion, ce sont les chretiens ortho- 
doxes. : 0... (Note du trad.) 


A 


put his brother ın the place. Vous voyez qu’il veut pa- 
raitre rassure ! Politique d’agneau! — 


42. 
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Metternich 2 Humboldt. 


(Lettre Ecrite en francais.) 


Vienne, ce 29 mars 1840. 
Mon cher baron ! 


. 

Ne mettant point en doute que Monsieur le prince 
royal, auquel j’ai ’'honneur de röpondre aujourd’hui, 
vous donnera connaissance de ma declaration, c’est A 
ma lettre & S. A. R. que je m’en rapporte. Vous verrez 
que je me mets a ses ordres, et cela toutefois sous la 
röserve de mon ignorance archeologique. A cette igno- 
rance vient se joindre celle des atiributions de la pre&- 
sidence. ; 

Voiei, en tout cas, ce que je pense d’une position 
individuelle dans son rapport avec une association scien- 
tifique quelconque. 

Il ya trois especes d’hommes. Les uns sont de veri- 
tables savants, et leur nombre est fort restreint. D’autres 
sont amis des sciences en general, ou de telle branche 
des sciences en parliculier ; leur nombre est bien autre- 
ment etendu. La troisieme classe, qui est la plus nom- 
breuse, c’est celle des ämes seches, des esprits etroits, 
des viveurs, qui souvent sont de tr&s-bonnes gens, mais 
pour lesquels les sciences et les arts sont du superflu. 

Je me range dans la seconde de ces categories. Moi 
et mes confreres pouvons servir ulilement la culture 
morale, pourvu que nous ne nous en m&lions pas trop 
en detail. Lä oü je crois pouvoir faire le bien, je regarde 
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comme un devoir de m’y vouer ; dans la prösente occa- 
sion cependant je n’aurai que de la bonne volont& A 
meltre dans la balance. Comme ma profession de foi 
est renfermde dans mes explications envers V’auguste 

tecteur, c’est ä ce que j’ai pris la libert& de lui dire, 
que je prends celle de vous renvoyer. 

Il ya si longtemps, mon cher baron, que vous n’etes 
venu nous voir, que, quand vous vous corrigerez, vous 
eprouverez plus d’une satisfaction de bien des progres 
fort r&els que nous avons faits sur les terrains qui vous 
comptent au nombre des dominateurs. Jaeger, dont la 
perte est tres-regrettable, a dt parfaitement remplace 
par Endlicher, homme d’un gönie &minent. Baumgarlen 
et Etlingshausen sont. des savanis trös-distinguds. L’ecole 
polytechnique marche & merveille et forme des savants 
et des ouvriers fort utiles. Reesel est le premier opticien 
de nos temps et le jeune Voigtleender marche sur ses 
traces. L’etablissement du baron Charles Hügel a ouvert 
un nouveau et vaste champ a la botanique. Les sciences 
etles arts marchent ainsi A souhait. Ce qui leur manque, 
c’est un inspecteur tel que vous. 

Vous vous plaignez, mon cher baron, ar vous Irou- 
ver etre le plus ancien des &trangers en Institut. Ce 
sort est sans doute triste, parce qu’il est inevitable, ä 
moins qu’on ne fasse la sottise de s’en aller avant 


d’autres; mais il est naturel. J’&prouve le möme senti- 


ment, et cela sur un champ qui certes est le plus vaste 
des champs! De tous les rois et chefs de cabinet en 
fonclion entre les anndes 1813 et 1815, les seuls vivantis 
sont le roi de Prusse et moi. L’&poque n’embrasse cepen- 
dant qu’un quart de siecle, tant il est vrai que vingt-cing 
ans sont loute une epoque historique! Ne nous decou- 
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rageons pas pour si peu de chose, et allons comme si 
de rien n’etait. 
Mille sinc&res hommages, mon cher baron. 
METTERNICH. 


48. 


Humboldt a Varnhagen. 


Jeudi, 9 ayril 1840. 


Voici deux salamandres. Le roi noir (borde de noir) 
de Danemark n’est pas seulement un roi constitutionnelä 
la norwegienne, mais aussi un roi min6ralogique, quia 
ecrit de tres-bons me&moires sur le Vesuve. Comme son 
- predecesseur etait un roi astronomique, qui proposait 
des prix de cometes, envoyait en cadeau des chrono- 
metres A quelques grands hommes, tels que le general 
Müffling et moi, et enfin comme il est mort d’une co- 
mete (la nuit de la decouverte de celle de Galli), les as- 
tronomes danois ont craint que le roi lerrestre (souter- 
rain) ne vil pas de bon cil leurs exercices celestes. J’ai 
‚ete invile A faire valoir une ancienne prödilection pour 
ma personne. En consequence, j.aı saisi le pretexte de 
le feliciter de son av&nement au tröne, ce que je n’ai 
jamais fait de ma vie. Voilä l’occasion du drame noir. 
. La lettre est simple et raisonnable. A. Hr. 


Lisez M. Quinet (passage sur Gehe et Bettina) et 
IE moi le poison. 
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Ad, 


e Christian VIIE, voi de Danemark , 
ö a Humboldt. 


(Lettre Ecrite en francais.) 


Copenhague, ce 13 janvier 1840, 

Monsieur le baron de Humboldt! Parmi les lettres 
particulieres qui me sont parvenues depuis mon avene- 
ment au tröne, aucune ne ma fait un plus sensible 
plaisir que celle que vous m’avez adressöe sous la date 
du 17 decembre. Votre souvenir a le plus grand prix 
pour moi, et je me rappelle avec un bien grand interet 
les entretiens que j ai eus avec vous, Monsieur le baron, 
a Paris, il ya dejanombre d’anndes ; mais depuis, vous 
avez enrichi les sciences de nouvelles recherches et la 
Sibörie exploitde par vous, comme jadis ’Amerique, 
offre aux sciences naturelles des apercus nouveaux, 
qui ne sont dus qu’a vous, Monsieur le baron. Oui, je 
m’estimerais heureux de m’entretenir un jour avec vous 
sur ces nouvelles recherches. | 

Les sciences naturelles offrent toujours des inter&ts 
nouveaux el je ne negligerai certainement pas de con- 
courir A leur avancement autant qu'il dependra de moi. _ 

Les trayaux astronomiques et geodesiques de votre” 
cölebre ami Schumacher m&ritent certainement ma pro- 
teetion. Ce savant s’est acquis un nom europeen etj’ap- 
precie ses rares merites. — Quant aux observations 
 magnetiques d’apres la methode de Gauss, je m’occupe 
de les amplifier ici ä Copenhague, ol un observatoire 
etablı depuis 1834 pres de V’ecole polytechnique sera 





Si 
place plus convenablement sur lerempart de la ville, et 
nous y &tablirons deux differents emplacements, un 
pour les observations sur la declinaison, l’autre pour 
lappareil de l’inclinaison. Le celebre (Ersted dirigera 
cet &tablissement. 

Je m’estime heureux, Monsieur le baron, de pouvoir 

vous entretenir de l’avancement des sciences naturelles 
dans mon pays; vous y puiserez la cerlitude que je ne 
negligerai aucune occasion de justifier les bonnes 
idees que vous avez de mon inter£t pour les sciences et 
pour tout ce qui peut tendre A Eclairer mes sujets et les 
rendre heureux. 
Je desire, Monsieur le baron,, que vous trouviez 
souvent le loisir de vous entretenir avec moi et je 
m’empresserai de cultiver des relations si agr6ables 
pour moi. : 

La reine me charge de ses compliments pour vous et 
je saisis l’occasion pour me dire avec la plus haule 
econsideration, Monsieur le baron de Humboldt ; 

Votre tout affectionne CHRISTIAN. 


45. 
Humboldt a Varnhagen. 


Samedi, 11 avril 1840. 

Le prince royal eprouve un vif desir de voir l’interes- 
sante leltre que vous avez recue du prince de Metter- 
nich. Pouvez-vous, cher ami, me l’envoyer avant sept 
heures et demie du soir? | | A. HR; 


' Varnhagen remarque au sujet de cette lettre dans son journal 
du 2 avril 1840: «Jai trouye A la maison une grande lettre , 


«= 


) 


ecrite de la propre main du prince de Metternich, Il dit que mon 
tableau du congres de Vienne est parfaitement exact. sauf quel- 
ques points de peu d’importance A redresser. Il rectifie Jui-möme 
le recit de l’impression que fit ä Vienne la nouvelle du depart de 
lile d’Elbe. Cette lettre a une valeur historique. » 

Le 5 mai, Varnhagen fait encore mention de la lettre de Metter- 
nich : «Humboldt est venu a midi; Wittgenstein lui avait parl& 
de la lettre comme de la chose la plus remarquable, et avait tenu 
le m&me langage en presence du comte Orloff et d’autres etran- 
gers. Humboldt &tait aussi tr&s-&tonne et r&joui. Il m’a donne & 
lire une lettre que lui a adressee le prince de Metternich au sujet 
de la situation de quelques naturalistes A Vienne, et de la presi- 
dence de la Societe archeologique a Rome. — Humboldt me raconte 
de tristes men&es de la noblesse de Westphalie, men&es que favo- 
rise le prince royal. Il est question de fonder une grande institu- 
tion d’education, dirigee par les jesuites et destinee 4 la jeune 
noblesse catholique. — A l’observation que le prince royal, dans sa 
distraction, ne songeait pas aux importantes &ventualites que la 
maladie du roi pouvait faire surgir, le ministre de Rochow a r&- 
pondu :« Oh! il ya bien pense, et il tenait deja en reserve pour 
l’epoque de son avyenement mainte ordonnance ecclesiastique & 
laquelle j’aurais dü m’opposer de toutes mes forces. » 


46. 
Humboldt a Varnhagen. 


13 avril 1840. 

Le prince royal m’a expressöment charg@, mon. cher 
ami, de vous remercier de votre interessante commu- 
nication. Le comte Alvenslehben etait prösent. Tous ont 
trouv& la lettre trös-honorable pour vous et pour votre 
tableau du congres, comme aussi tr&s-distinguee par 
la noble simplicite du reeit d’un evenement memorable. 
Et tout. cela prowve que ma fille est muelte, el u’on 
laisse chömer un talent tel que le vötre — talent de de- 
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liberation, d’exposition, d’experience du monde — 
pour qu’ä votre mort, comme ä celle de mon frere, on 
s’etonne et on regrette de n’avoir pas song& plus töt ä 
vous utiliser. Cosi va il mondo. A. Hr. 


Je suis tout quakerise. Mistress Fry et William Allan: 
de petits sermons dans les maisons de detention (les 
plus hideuses que la quakeresse ait jamais vues) et de 
petits traites contre l’abus de l’eau-de-vie. 


A. 


Humboldt a Varnhagen. 


Vendredi, 29 mars 1840. 


Decidez, maitre du beau langage et de l’harmonıe: 

J’avais Ecrit : Aussı loin que !’humanite embrassait le 
globe. ; 

Maintenant je prefere: 10 Il a exercd son influence 
sur les souverains et sur les peuples, aussi loin que 
s’etendent la civilisation et les relations humaines (s’e- 
tendent et non s’etendaient, qui est detestable); ou bien 
20 aussi loin que la civilisation et lesrelations humaines 
ont ennobli Ühumanite ,; ou encore 8° ont rendu !’hume- 
nite accessible au progrös ; ou enfin 40 ont fait um fais- 
ceau de Uhwmanite. : 

La derniere version ne serait-elle pas la meilleure ? 
Peut-etre avez-vous une inspiration. Glissez-moi ce 
soir, ‚chez Steegemann, un petit billet dans Ja main. La 
premiere tournure vaut peut-Öire encore mieux que les 
aulres. | alikr, 


Jerenonce dans tous les cas au mot humanilte, car je 
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viens de lire dans le dernier volume du Dietionnaire de 
Campe bien des moqueries lä-dessus. 

Sed quamquam , primo statim beatissimi seculi ortu, 
Nerva Gesar res olim dissociabiles miseuerit, prinei- 
patum ac libertatem,, augealtgue quotidie felicitatem im- 
perii Nerva Trajanus. Tacitus in Agricola, cap. 3. Il 
dit encore de cet ancien Nerva, noble esprit trös-lettr& : 
Quod si vita suppeditet , principatum divi Nerve, et im- 
perium Trajani , uberiorem securioremgue malerium se- 
nechuti seposui: rara temporum felicitate, ubi sentire 
qua velis et qu& sentias dicere licet (Tacit., Hist., 1, 1). 
En vue d’eviter toute dösignation rop speciale, je me 
bornerai a indiquer les cilations comme suit:: Tacit., 
Vita Agr.., cap. 3. Hist., 1, 1. 


48. 


Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, mardi soir, 27 octobre 1840. 


Si je n’aı pas paru chez vous avant et apres ma cam- 
pagne hyperbor&enne, mon cher et respectable ami, 
n’en accusez que les impossibilites de la vie, contre 
lesquelles on lutte en vain. Je voulais courir chez vous 
apres nos fetes ; mais l’incertitude de savoir si jirais ä 
Paris (ce que j’ai refuse, parce que ni le roi ni moi ne 
pouvions accepter la position dependante faite ä la 
Prusse), le prochain voyage de Bülow, l’arrivee du ge- 
neral de Hedemann et de sa famille, et enfin une fievre 
rhumatismale qui m’a retenu six jours & la maison, 
toutes ces causes ont fait &chouer mon projet. Je dois 
me rendre de nouveau & Sanssouci demain matin ä 
huit heures, mais seulement pour quelques jours, j’es- 
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pere. Je prends done la plume pour m’entretenir amı- 
calement avec vous. 

En premier lieu, grand merci de la critique noble 
et habile des Souvenirs de M. Arndt, qui sont assez m&- 
dioeres. J’avais effectivement remarque l’attaque dont 
vous eles l’objet. Le ton de votre critique est la plus 
noble vengeance. Get &crivain,, que je ne connais pas 
personnellement, a &te pousse par les evenements plus 
que par son merite. Il est assez singulier que, dans 
ces derniers temps et dans sa vieillesse , on lui ait ac- 
corde une importance qui ne provient pas seulement 
d’un esprit de justice. 

Comme vous aimez tout ce qui est indaviduel, je re&- 
ponJrai a votre obligeance par une autre pelite preve- 
nance. Je vous fais cadeau d’une lettre de Guizot, qu'il 
m’a adressee a Kanigsberg ei qu’il ne m’a pas Ecrite 
sans intention. Les mots soulignes le sont de ma facon, 
- comme vous le verriez bien vous-meme : j’ai montre 
la letire au roi. Elle a &t& Ecrite a l’Epoque ou le Belge, 
Bülow et Guizot se trouvaient a Windsor , et ou les af- 
faires avaient beau jeu; en ce moment möme, la con- 
descendance si faible de Thiers, en presence de la 
morgue dogmatique de Palmerston , rend la situation 
 assez analogue. Mais ne montrez ma lettre a personne. 
Je vous remercie cordıalement aussi des nouvelles 
- concernant les freres Grimm. Il m’importe beaucoup 

de suivre exactement la situation des affaires. Pendant 
les mois que j’ai pass6s sur la « colline historique , » 
jai ete entourd successivement des elements les plus 
heterogenes, et je n’ai suivi qu’un sentier. Ce n’est pas 
a moi, C'est ä d’autres que le roi ayait donn& ses ordres 
_ au sujet des Grimm ; mais comme rien n’elait fait A 
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mon retour de Koenigsberg, j’ai envoy& au roi un pro- 
memoria sur lout ce qui s’6tait pass& A Kanigsberg 
dans l’assemblde des Etats, ainsi que sur la necessite 
d’adresser une vocalion aux deux Grimm, a Albrecht et 
a Dahlmann , en faisant ainsi un acte d’autorite qui 
apaise les esprits. Il restait peu d’espoir en ce qui con- 
cerne Dahlmann ; Albrecht a ete appele, mais il a refuse 
en pretexlant sa reconnaissance envers la Saxe. Ap- 
prendra-t-on, du moins, dans le Hanovre que le roi a 
appel& Elbinger? Quant aux Grimm, le roi a rösolu 
de leur faire offrir par le ministre Eichhorn de venir ä 
titre d’academiciens; el, comme ils vivent de menage, 
illeur sera offert une pension dont ils fixeront le chiffre. 
Vous voyez par la negociation avec Tieck que le roi 
veut que ces malieres soient lraitees delicatement. Ges 
excellentes gens sont tout A fait impropres a £tre bi- 
bliothecaires; il est, au reste, indifferent que Wilhelm, 
correspondant de l’Acad&mie, lise ou ne lise pas. Dans 
un regne de cent jours,, ıl ne peut done £tre question 
de « passe-droit, d’avilissement, ni d’intervention trop 
tardive. » Ge qui fait au moins honneur a l’administra- 
tion de Ladenberg , c’est que j’aie pu l’engager a pro- 
‚poser formellement Dahlmann pour une place vacante 
a ’universite de Breslau. J’ai ouvert la voie, comme je 
le devais, mais l’ex&cution ne döpend pas de moi. A 
mon retour de Potsdam, je presserai le ministre Eich- 
horn d’activer directement et officiellement l’affaire des 
Grimm, toute allemande et patriotique. L’intervention 
de trop de monde, bien que naturelle , est nuisible en 
pareil cas. 

Pourrez-vous et voudrez-vous, cher ami, lire ces 
lignes dont l’esprit est plus irreprochable que la forme? 
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Je n’aı pas besoin de conjurer un diplomate tel que 
vous, de ne pas montrer ma letire ä « l’enfant ' ;» mais 
elle doit apprendre ol nous en sommes, car je n’ai 
rien neglige. A. Hr. 


Il est arrıveE un inexprimable malheur. L’astronome 
Bessel, mon ami, a perdu hier son fils unique , äge de 
vingt-cing ans; il etait ä l’&cole d’architecture et etait 
doue du talent le plus &minent pour les mathömatiques. 
Il est mort de la fievre nerveuse. 

Le compte rendu de Bopp m’a fait un grand plaisir. 


49. 


Guizot a Humboldt. 


(Lettre Ecrite en francais.) 


Londres, 24 aoüıt 1840 
Monsieur le baron, 


Vous £tes parfaitement aimable d’avoir pensd A m’en- 
voyer les deux nouveaux volumes des @uvres de Mon- 
sieur votre frere. Je vous remercie, et du present qui a 
en lui-m@me tant de valeur, et du souvenir qui en a au 
moins autant pour moi. J’espere bien qu’ä travers toutes 
nos affaires, car ce sont vos affaires comme les miennes, 
je viendrai a bout de lire quelque chose de ce grand 
travail. Je voudrais employer mon temps d’une facon 
aussi complete et aussi varide que vous savez le faire. 
Gardez-en un peu pour travailler au succ&s d’une bonne 
et sage politigne. Elle vous doit d&jä beaucoup. Elle a 
encore besoin de vous, 


* Bettina, 


I8 
J’envie au baron de Bülow le plaisir de vous voir. Je 
regrette infiniment sa societe A Londres. La conversa- 
ion, la vraie conversation,, nourrie el libre, est fort 
rare icı. La sienne me manquera beaucoup. Je voudrais 
bien aller quelque jour vous faire une visite chez vous, 
voir de pres votre pays, celui de tous olı esprit hu- 
main joue le plus grand röle, et son nouveau roi, 
22 me dit-on, d’un tel pays. En attendant Sa. 
‚ je vous prie, Monsieur le un, toute votre au- 
cienne bienveillance, et croyez & la a comme a la 
sincerite des sentiments que je vous porte depuis bien 
longtemps. GUIZOT. 


(Remarque de Humboldt. Recu & Keenigsberg pendant les fötes. 
A. de Humboldt.) 


oo. : 


Arago a Humboldt: 


(Lettre &crite en francais.) 


Paris, 12 mars 1841. 

Je ne dois pas, je ne veux pas croire que tu m’aies 
demand& serieusement‘ si je verrais avec plaisir ton 
voyage a Paris. Est-ce done que tu douterais de mon 
invariable attachement? Sache que je regarderais toute 
incertitude sur ce point comme la plus cruelle i injure. 
En dehors de ma famille, tu es, ‚sans aucune com pa- 
raison, la personne du ade que j’aime le plus ten- 
drement. Il faut aussi te rösigner, tu es le seul de mes 
amis sur qui je compterais dans des eirconslances dif- 
hieiles. | 

. Beranine de Humboldt. Je lui avais demande sil croyait possible 


"que les divergences de nos vues politiques (guetre avec BE 
pussent nuire ä nos relations. 





Je suis vraiınent heureux de la pensöe que je passerai 
quelques soirdes avec la personne ä qui je dois mon 
gott pour la meteorologie et la physique du globe. Il y 
aura pour toi un lit ä l’Observatoire. 

Le pauvre Savary est dans un &lat deplorable. Le me- 
decin m’assure que sa maladie de poitrine ne permet 
aucun espoir. Quel malheur ! 

Tu arriveras A Paris ä P’ouverture de mon cours d’as- 
tronomie. Mon nouvel amphitheätre est d’un luxe scan- 
daleux. 

Je suis charme de la guerison du pauyre Sheiffer 
(est-ce ainsi?). Ton bon ceur ta toujours cree une 
nombreuse famille. 

Adieu, mon meilleur ami. Mon attachement pour t01 
ne finira qu’avec ma vie. F. ARAG0. 


(Remarque de Humboldt. A son spirituel ami Varnhagen von 
Ense, avec la priere instante de ne pas publier cet autographe 
avant la mort d’Arago.) A. Humsoıpr. 


51. 


Humboldt a Bettina d’Arnim. 
(Copie de la main de Varnhagen.) 
Samedi, 21 novembre 1840. 
Comment avez-vous pu, Madame, douter de ma re- 
connaissance pour les demarches que vous faites en fa- 
veur de deux nobles savanis, ä qui on veut enfin pre- 
parer un sort tranquille apres tant de souffrances non 
meritees et un si long et honteux delaissement? J’ai 
pense que, pour atteindre ce r&sultat, il leur fallait a 
Berlin trois mille thalers, et c’est sur cette base que 
jai continu6 d’agir. Le roi a pour principe en maliere 
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de finances de ne jamais prendre de lui-möme une r6- 
solution; comme tous les princes, il n’a pas de donndes 
exactes sur les besoins des savants. Les grandes intelli- 
gences dont il cherche A s’entourer, ont les mömes ne- 
cessit&s prosaiques que les petites. Si on veut le but, il 
faut vouloir aussi les moyens, surtout dans une cir- 
constance qui Eveille generalement J’attention et engage 
’honneur du pays. Le ministre Eichhorn, seul charge 
de regler cette aflaire , se felicite de l’arrivde des Grimm. 
Il a eu deja precedemment des relations tr&s-intimes 
avec Jacob Grimm. J’&tais encore chez lui, il ya une 
heure, pour defendre ma maniere de voir. Il assure que 
tout prendra peu a peu la meilleure tournure, mais 
qu’il faut’avoir confiance en lui et le laisser agir tran- 
quillement. 

Agreez, Madame, l’assurance de mes respects et de 
ma reconnaissance. | Ar. HumsoLpr. 


2 
Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 22 avril 1841. 


Votre lettre m’a fait infiniment de bien. Je vois que 
nous sommes facilement d’accord et que vous n’avez al- 
tribue ma longue absence qu’aux tiraillements de ma 
situalion,, qu’a un emploi de forces vers un but incer- 
tain. Parvenu pres du terme d’une vie tres-agitee ei 
pourtant assez mal remplie, on aime ä garder l’estime 
de ceux dont on partage les vues, les gouis et les espe- 
rances. Je vous remercierai de bouche, et je ferai au- 
jourd’hui m&me des d&marches pour M. L. aupres de 
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la princesse de Prusse; je prierai aussi son Altesse Im- 
periale de m’aider de sa haute et serieuse influence. 
Votre A. pe HumBoLDT. 


J’ai eu A Potsdam l’occasion de lıre au roi, sur sa de- 
mande, le discours de Schelling sur la nature et l’art 
(Eerits philos., part. 1. 1809). Les passages sur Ra- 
phaöl, Leonard de Vinci et la possibilit& d’une renais- 
sance de l’art sont au nombre des morceaux les plus 
altrayants de notre langue. Gette lecture a agı sur le roi, 
comme l’eüt fait un chant melodieux. Mais l’oiseau a 
maintenant soixante-septans, et ıl sorl d’une cage dorde 
pour entrer dans une aulre. 


Varnhagen dit dans son journal du 25 ayril 1841 : «Humboldt 
est venu; il est rest plus d’une heure et demie; je Jui ai trouve 
mauvaise mine, mais il etait enjoue et plus intarissable que jamais. 
Il fait l’eloge des dispositions, des intentions du roi, mais il pense 
que ce n’est pas un homme d’action, et qu’il n’agit que par se- 
cousses, sans lien ni mesure. Bonte ou entetement, il n’ose sou- 
vent pas ce qu’il desire le plus et ce qu’il pourrait facilement; 
ainsi, il attend avec impatience que le minıstre de Werther se 
retire, et demande & Humboldt s’il ne lui en a pas fait confi- 
dence !» — | 


30 ayril 1844 : «Humboldt a beaucoup d’ennemis A la cour et 
parmi les sayants. On essaie sans reläche de dire du mal de lui; 
mais si quelqu’un prend ouvertement sa defense, on se tait aussi- 
töt, car il est rare qu’on se sente de force A poursuivre. Quel- 
qu’un me. disait dernierement qu’il ne sait ce qu/il doit pen- 
ser de Humboldt; je lui repondis : « Jugez-le toujours en bien, 
Supposez- -Jui constamment les meilleures intentions, el vous serez 
aussi toujours le plus pres de la verite !» — Dans une autre 06- 
casion, quelqu’un disait encore d’un ton moqueur : « Humboldt 
a ete un grand homme jusqu’ä son arrivee A Berlin; des lors il 
n’a plus et& qu’un homme ordinaire. » Moritz Robert Fade alors 
-qne Rachel ayait dit souvent :«Rien n’a de consistance A Berlin; 
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tout s’abaisse et devient mesquin ; si le pape möme y venait, il ne 
serait plus longtemps pape; il deviendrait quelque chose d’ordi- 
naire , un piqueur peut-6tre,» Le mot de Rachel est juste et je 
me le rappelle ; jusqu’ici toutefois, il n’6tait consigne mulle part. 
Neanmoins, cette disposition de Berlin meriterait d’etre &tudide 
plus & fond; elle indique une force, une grandeur non encore de- 
veloppee ; et si elle se developpe dans un sens positif, elle peut 
elever Berlin au plus haut degr& de gloire; si elle reste negative. 
elle fait sans doute sa honte! «LA vit une race d’hommes tem&- 
raires,» a dit un jour Geethe; c’est A peu pres le m&me jugement. 


. 
Da: 
Humboldt a Varnhagen. 


Samedi, 24 avril 1841. 

Je suis afllige, cher ami, de ne vous avoir pas trouye! 
Gorrigez , je vous prie, le titre que je vous envoie. Il 
est necessaire de dire que «ce n’est pas le cours de 
1828 ;» j’ai voulu introduire, en petits caracieres et 
sous forme aphoristique, cette longue phrase dans le 
titre. Qest peut-etre inusite Ala suite du nom, mais je 
voudrais que vous pussiez l’approuver. Hr. 


CGOSMOS. 
ESQUISSE D’UNE DESCRIPTION PHYSIQUE DU MONDE. 
: PAR 


A, DE HUMBOLDT. 


D’apres les cours faits en 18297 et 1828, mais sur un plan elargi 
et rectifi& par les recherches (decouvertes ?) modernes. 


Natur& vero rerum vis atque majestas in omnibus mo- 


mentis fide caret, si quis modo partes ejus ac non totam 
complectatur animo (Plin., Zist, nat, lib. 7, ec. 1). 


STUTTGART. 


BEuaA u nn Bun 
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Humboldt a Varnhagen. 


DL. 


Mercredi, 28 ayril 1841. 


Soyez indulgent et affectueux en me lisant. Je sou- 
haite que vous ayez une idee tr&s-complete de lacompo- 
sition de mon ouvrage. Danslarubrique A, jai beaucoup 
ameliore. Jetez, en particulier, un coup d’eil sur la 
p. 97 et sur les notes. Le nom de Schelling, p. 37 et 
68, Hegel, p. 66. L’assurance positive (p. 64) que je 
n’aceuse pas le fondateur de la philosophie de la na- 
ture, luı fera excuser mes mordanles satires contre les 
«gaies saturnales,» bal masque des plus extravaganls 
philosophes de la nature. «Il faut avoir le courage 
d’imprimer ce que l’on a dit et öcrit depuis trente ans. » 
Nous avons eu une triste &poque, dans laquelle V’Alle- 
magne est descendue bien au-dessous de l’Angleterre 
et de la France. On faisait de la chimie sans se mouiller 
les mains. 


Le diamant‘ est un caillou parvenu A la cons- 
cience de soi-möme. Granit est ölher. Carus. 

La face de la lune tournee vers la terre a un 
autre renflement que le cöt& oppose. Cause du 
phenomene: la lune voudrait bien etendre ses 
‚bras caressants; elle ne le peut, mais elle regarde 
la terre et allonge le bas de son visage. 

Les blocs de granit sur les rochers sont les son- 
vulsions de la nature. | 


‘ Comme ]’ auteur Pandiee uhr ur il fait i ici Venaiieratibit Res Sa- 
furnales en question, “ (Note du tr a 
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Les foröts sont, comme cha le sait, la che- 
velure de l’animal terrestre, et le renflement &qua- 
torial est le flanc de la nature, 

L’Amerique est une femme, longue, &lancde, 
humide et glacee au 48° degre. Les degrös de la- 
titude sont les annees ; la femme devient vieille & 
quarante-huit ans. 

L’Est est l’oxyg£ne ; l’Ouest, ’hydrogene;; il pleut 
quand les nuages de l’Est se confondent avec ceux 
de l’Ouest. Schelling. 

Les p£trificalions dans les roches ne sont pas 
des vesliges d’animaux autrefois vivants ; ce sont 
les premiers essais de la nature pour former des 
animaux et des plantes. (En Siberie, les chiens se 
nourrissaient pendant de longues annees de cet 
essai — un Elephant fetide a l’embouchure de la 
Lena.) 


Telles sont les saturnales ! Jetez en gros un coup d’eeil 
sur les notes, dont Jindique quelques-unes. A. p. A0- 
AI B900L 

Je voudrais que l’ouyrage se recommandät par la g6- 
neralite et la grandeur des vues, par la vivacite et, si 
possible, la gräce du style, par la conversion des termes 
techniques en expressions heureuses et pittoresques. 

Corrigez librement, mon cher! Je cede volontiers, 
quand je le peux. J’ai voulu relöguer dans les notes une - 
erudition, qui n’est pas tout & fait vulgaire. Ainsi le 
livre devrait ötre le reflet de mon &tre, de ma vie, de 
mon antique personne. La liberte de l’exposition me 
permet de proc&der par aphorismes. J’indiquerai plus 
que je n’approfondirai. Mainte idee ne sera bien com- 
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prise que de ceux qui connaissent & fond une branche 
speciale de Y’histoire naturelle; mais mon langage, j'es- 
pere, sera toujours tel que rien ne troublera ceux qui 
savent moins. Le but que je me propose est de planer 
sur ce que nous savons en 1841. Mens agitat molem. 
Puisse l’esprit &tre encore lä! 

Il est evident qu’un tel ouvrage ne sera pas acheve 
par un homme qui date de l’an de la comete 1769. Les 
fragments isoles parailront par groupes de douze A 
quinze feuilles ; de telle sorte que ceux qui m’enterre- 
ront possedent un tout dans chaque fragment. Ainsi les 
n°s 1-4 comprendront les prolögomenes. Mon stimulant 
(Anregungsmittel) , poesie descriptive, dont vous n’avez 
pas encore connaissance, est un morceau capital, sur 
lequel je compte beaucoup. N° 5. L’histoire de la con- 
templation du monde, que j’ai achevee, remplira tout 
le second cahier. 

Le genre descriptif, simple et scientifique, sera cons- 
tamment mel&e au genre oratoire. Telle est la nature 
elle-me&me. Les scintillantes etoiles r&jouissent et ins- 
pirent ; neanmoins tout ce qui se meut sur la voüte c£- 
leste est assujetti a des lois math&matiques. L’essentiel , 
c’est que l’expression reste toujours noble ; alors l’im- 
pression de la grandeur de la nature ne manque pas 
non plus. 

Vous ne me blämerez pas d’avoir cite en note (C.) le 
passage peu connu de Shakespeare? J’avais dit que la 
connaissance de la nature n’est pas pr&ecisöment neces- 
saire A la jouissance, mais qu’elle l’ennoblit. Toutes 
les notes sont, au reste, en tr&s-petits caracteres, et 
‚jamais au bas de la page , mais Aa la fin de chaque sec- 


‚tion. 
5 
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Pardon de ma häte. Je vais demain, pour six ou sep 
jours, a Potsdam avec le roi. 
Agreez les amities de votre reconnaissant et illisible 
A. DE HumsoLpr. 


99. 


Humboldt a Spiker. 


(C.) 
Shakspeare love’s labour’s lost, act. I. scen. 1. Biron 
dit au roi de Navarre: 
«Den ird’schen Pathen aller Himmelslichter, 
Die jeden Fixstern alsobald getauft, 
Kommt ihre Glanzesnacht nicht mehr zu Statten, 
Als denen, die hingehn, unwissend wer sie sind! 


Zu vieles wissen, heisst den Ruhm nur kennen, 
Und jeden kann ein Pathe wohl benennen. » 


Daignez me renvoyer cette page. Je me sers de votre 
belle traduction dans une note qu’on imprime dans mon 
Cosmos. Vous permettrez queje dise: D’apres la traduc- 
tion de Spiker. Gela me fera plaisir. Aurai-je a encourir 
la fureur du marquis Auguste de Schlegel ou de Tieck 
Acorombonus? Dites-moi s’ils ont aussi traduit ce mor- 
ceau? Amities. Hr. 


(Remarque de Parnhagen. La traduction de Spiker est mal- 
heureusement de tout point mauyaise.) 2 


56. 
Humboldt a Varnhagen. 


Lundi soir, 3 mai 1841. 


Je crains, mon cher ami, que je ne doive encore 
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aller jeudi & Potsdam, et de lä a Paris, du 10 au 12. 
Je Jois auparavant envoyer du manuscrit & Cotta. Ne 
me laissez pas si longtemps en suspens entre le chäti- 
ment et lindulgence. Veuillez joindre quelques mots A 
votre envoi. Votre A. DE HumBoLpT. 


87. 


Humboldt a Varnhagen. 


Mardi, 4 maı 1841. 


Sans mettre en ligne de compte, mon cher ami, tout 
ce que votre desir de me tranquilliser a ajoutd de deli- 
cat & la sentence, votre aimable lettre d’aujourd’hui en 
contient assez pour me rendre heureux. Je vous impo- 
serai demain matin, apr&s onze heures, la penitence ' 
de me recevoir quelques moments et d’agreer mes re- 
merciments. 

Le «je me flatte» doit &tre le fait du copiste; il est 
lä du moins ä mon insu. Vous devez me montrer un 
faux accusalif & la p. 44. Ce n’est pourlant pas: Ein- 
sicht in den Zusammenhang? car on penetre A Vinte- 
rieur. Spiker disparaitra; j’en avais le pressentiment; 
je laisserai de cöte tout le passage, m&me en anglais, 
car il loue plutöt Pignorance qu’il n’indique les j u 
sances dues au savoir. 

Quant aux «saturnales, » je vois que vous me laissez 
pleine liberte. Vous dites en citant le Danois : «Je re- 
marque seulement, je ne conteste pas. » 

Je n’ai pas voulu faire mention de Steffens, bien 
qu’avec son manque absolu de connaissances positives 


"!Le5 mai, jour de penitence. 
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et sa vanılteuse et coupable faindantise, il merität d’etre 
bläme. J’appelle « saturnales » cette amusante et courte 
farce dont je vous ai donnd dernierement quelques 
echantillons , qui ne sont toutefois pas de Steffens , 
mais de ses adorateurs, placds un peu plus bas. Si 
Steffens elait un pauvre savant, opprime par les grands 
du monde, je reculerais ; mais, puisque vous aimez 
les autographes,, je vous en donnerai un qui vous ap- 
prendra que les monarques du Nord croient quil ya 
a Berlin une philosophie de Steffens ! qui est salutaire 
aux Iheologiens, et qui n’est pas celle de Hegel!! Stef- 
fens croira qu’il est du nombre des « penseurs profonds 
el puissants, contre l’avis desquels on a agi. » La dan- 
gereuse phrase est suivie immediaternent d’une autre : 
«Ge n’est qu’un abus de forces juv£niles, car des esprits 
serieux, verses A la fois dans la philosophie et l’obser- 
vation,, sont restes etrangers A ces saturnales.» Une 
telle phrase est une defense, un fort detache, et Steffens 
croit assuröment qu'il est expert dans l’observation , 


parce qu'il est descendu un jour dans une mine de 


Freiberg. 
Si adoucissais, je perdrais tout; il faut avoir en 
ecrivant le meme courage qu’en parlant, sous la con- 


dition d’avoir dans l’un et l’autre cas la m&me maniere 


legere et enjouce. 


Avez-vous decouvert dans l’ennuyeuse biographie de 


Steffens, qui m’a &i& imposee ä Sanssouci, que le pie- 
tisıne et l’aristocratie s’expliquent en lui par ses aieux, 


au nombre desquels se trouvent un archeväque et un 


roi? Ce sont des heritages ! A. pe HumoLpr. 


er 
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Christian VIII, roi de Danemark , 
a Mumboldt. 


(Lettre &crite en francais.) 


Gopenhague, ce 25 mars 1841. 


Monsieur le baron ! c’est A moi de remercier double- 
ment le celebre conseiller intime Dieffenbach de Fatten - 
tion qu’il a eue de m’envoyer ses ouvrages sur l’art de 
guerir le strabisme et le begaiement, puisqu’elle m’a 
valu le plaisir de recevoir votre chöre lettre du 94 fe- 
vrier. Introduit par vous, Monsieur le baron, on est 
‚sur de reussir; dans ce cas-ci, les a@uvres et la reputa- 

‚tion de l’auteur dispensaient d’en dire davantage, mais 
vous rendez pleine justice aux services signälds que le 
conseiller intime Dieffenbach a rendus ä ’humanite, et 

je m’empresse de les reconnaitre en conferant mon 

‚ordre de Danebrog ä ce savant distingue. Ma lettre ä ce 
sujet Jui sera remise par mon envoy6, le comte de 
‚Reventlau, et je recommanderai particulierement. au 
‚chevalier Dieffenbach les chirurgiens danois qui visi- 
teront Berlin, pour be Part qu’il vient d’il- 
lustrer. | | 

Le porteur de cette rer que Jose recommander & 
votre protection, est le candidat en th&ologie Borne- 
mann, jeune homme dou& de talents et de connais- 
Bances, que jenvoie ä Berlin aupres de mon compa- 
triote Steffens pour &tudier la philosophie; non preci- 
söment celle de Hegel, qui trouve d’autres pröneurs A 
notre universit@, mais celle qui peut contribuer ä rec- 
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tifier les idees souvent exagerdes de nos philosophes 
modernes. — Steffens est retenu ä Berlin par des liens 
sacres, fondes sur la reconnaissance qu’il doit au roi, 
mais je desire que son genie el ses connaissances ne 
soient pas perdus pour nous, et que ce jeune savant 
profite de ses lumieres avant qu’elles cessent de vivi- 
fier tout ce qui vient en rapport avec mon celehre com- 
patriote, qui, A mon avis, vaut, A luı seul, toute une 
faculte acade&mique. 

Je suis avec le plus grand interet, fonde sur l’amitie 
la plus sincere et des rapporis (de position) que je ne 
saurais m&connaitre, tout ce que votre excellent roi fait 
et entreprend pour le bonheur de ses sujets, pour la 
nationalit&E germanique et pour la conservation de la 
paix. Que ses efforts soient benis du Tout-Puissant, et 
ses peuples verront une prosperite affermie et augmen- 
te, ce qui contribuera puissamment au bien-eire de 
leurs voisins. 


Le roi a eu tant de bontes pour mon fils, je ne puis - 


assez le reconnaitre. J’envisage, Dieu merci, son ave- 
nir sous les auspices les plus heureux , fondes sur son 
union avec l’aimable duchesse Caroline de Mecklenbourg- 
Strelitz. 

J’apprecie les vaaux que vous m’adressez ä ce sujet 


et je suis avec la plus haute consideration, Monsieur le 


baron Humboldt , votre tout affectionne 
CHRISTIAN, R. 


a a san A 


71 


59. 


Humboldt a Varnhagen. 


(Ecrite chez Varnhagen et accompagnant une preface des @uvres 
de Wilhelm de Humboldt.) 


Berlin, 17 mai 1841. 


J’ai un vif regret de ne pouvoir vous embrasser avant 
mon döpart de demain (d’abord Potsdam, puis Paris 
jusqu’au mois d’octobre). Je m’adresse de nouveau ä 
vous, comme ä la source, et jusqu’au retour de Rückert 
a la seule source du bon goüt, du bon style et du sen- 
timent le plus delicat des convenances. Tout en usant 
d’indulgence, Ecrivez-moi ce que je dois effacer dans 
cette preface ; mais associez le conseil au bläme. J’aı 
ecrit cette nuit ces deux pages dans une disposition 
interieure assez sombre. Vous avez peut-etre une ten- 
. dance a l’eloge trop sentimentale. 

Page 1, ligne 2. « Encore , » parce que je vis encore. 

Ligne 10. «Les esprits sup£rieurs. » Ce mot vous 
deplait peut-etre. — «Hommes? » 

A. ne Humsonpr. 


Journal de Varnhagen du 21 novembre 1841 : « Jai lu aujour- 
d’hui les depeches qu’Alexandre de Humboldt a adressees de Paris 
au roi, en 1835. Elles n’ont rien d’Alexandre de Humboldt. Tout 
autre aurait pu les &crire, et, ce qu’il y a de pis, personne ne les 
aurait ecrites autrement. Voila les affaires politiques; elles dege- 
nerent en bagatelles sans importance, qui ne deviennent impor- 
tantes que parce qu’on est convenu de leur donner ce nom. Qu’on 
y joigne la perpetuelle duplicite de formes, de conjectures, d’exa- 
gerations, il faut necessairement que la verite succombe. Je me 
- suis sonde moi-m&me et j’ai dü convenir que, si j’etais au milieu 
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de telles affaires, je ne sorlirais non plus de cette orniere, Et l’on 
s’etonne qu’en Angleterre et en France les gazetiers deviennent 
ministres! Comme s’il n’etait pas infiniment plus facile d’eerire 
de vulgaires dep&ches que de bons articles de journaux ! 


60. 
Humboldt a Varnhagen. 


Vendredi, 3 d&cembre 1841. 

L’energique leitre de Hormayr est le cadeau le plus 
agreable que vous m’ayez fait, cher ami. «Le style est 
tout ’homme.» L’auteur ne ressemble pas aux gens 
qui nous enlourent, et dont les meilleurs se noient dans 
les «reticences, les attenuations, les inductions et les 
. demi-v£erites.» Sa foı au liberalisme de Münster ne 
vient sans doute que d’une meprise sur les motifs qui le 
faisaient agir. Le comte Münster a assurement contribue 
le plus noblement possible a la delivrance de V’Alle- 
magne, mais il ne l’a certainement pas fait pour laisser 
percer la lumiere, qu’on redoule encore maintenant 
comme un fantöme. — Bruno Bauer m’a trouve tout 
converli au preadamisme. C’etait la croyance des pre- 
dicateurs de la cour dans ma jeunesse ; j’ai &t& confirme 
par ’un d’eux, qui disait que les &vangelistes avaient 
notd pour eux seuls beaucoup de choses dont on a 
forge plus tard des biographies. J’&crivais, il y a long- 
temps deja: « Toutes les religions positives offrent trois 
parties distinctes: un traite de maurs partout le meme 
et tres-pur, un reve geologique, et un mythe ou petit 
roman historique. Le dernier el&ment obtient le plus 
d’importance '.» | 


‚1 De tels passages rendent malheureusement superflue toute diseus-. 
sion sur les croyances religieuses de Humboldt. (Note du trad.) 
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Je joins A ma lettre l’aeuvre du baron de Seckendorf, 
qui veut aussi une representation, c’est-ä-dire le re 
puro dans lequel le peuple s’incarne: le tout en langage 
philosophique. L’ouvrage doit plaire; sans cette previ- 
sion, il ne l’aurait pas fait imprimer. En presence de 
pareilles gens, il faut dire franchement son opinion. 
Voici ce que jai repondu au vice-president de Secken- 
dorf: « Je lirai ’ouyrage avec attention, bien que nos 
prineipes politiques sur les constitutions des peuples 
soient trös-divergents.» ——- Je respire un air du soir, 
lourd et charge de vapeurs. A. DE HUMBOLDT. 


Journal de Varnhagen du 2 decembre 1841 (la lettre precedente 
est du 3) : «Humboldt hier chez moi. Recits de Paris. Son juge- 
ment sur nos affaires d’ici. Il pense serieusement A se retirer; il 
sait tr&s-bien que son nom seul a encore de la valeur aux yeux 
du roi, et que d’autres ont infiniment plus d’influence que lui. 
Thiers lui a dit ä Paris qu’on parle fortä l’etranger de la France 
revolutionnaire, mais qu’il lui semble que la Prusse est passa- 
blement agitee aussi! Une lettre de Guizot a Humboldt contenait 
un jugement flatteur pour le roi; parvenu au ınot swcces, le roi, 
ä qui Humboldt montrait la lettre, s’ecria: «Ah Dieu! le sucees 
est bien faible; taisons nous lä-dessus!» En effet, Humboldt 
trouve que la disposition des esprits a empire ici d’une fagon 
effrayante; le roi a des ennemis, et dans une trös-haute sphere. 
Le ministre Eichhorn est hai de tous et fait triste figure A la cour. 
— Il est & peu pres certain que Bunsen sera ambassadeur en An- 
gleterre. Le comte de Stolberg est presque le seul qui parle ou- 
vertement contre lui. Humboldt se moque du petit Rt d’edi- 
fication de Bunsen : La semaine sainte. 

3 decembre 1841 : Je viens de recevoir une lettre de Humboldt; 
il m’enyoie un &crit du president de Seckendorf, dans lequel «on 
demande aussi une repr6sentation, c’est-ä-dire le re puro, dans le- 
quel le peuple s’incarne.» Il ajoute : «Cela doit plaire; car sans 
cette prevision, il nel’aurait pas fait imprimer. » Il termine d’un ton 
 profond6ment melancolique : «Je respire un air du soir, lourd et 
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charge de vapeurs. » Il est dur de devoir tenir ce langage, quand 
on s’appelle Humboldt et qu’on est au comble des honneurs et de 
la gloire! Il a effectivement peu de jouissances; son enjouement 
salirique lui rend seul encore supportable la vie de Berlin. 


61. 


Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, lundi soir, 7 d&cembre 1841. 


Je n’ai pas le loisir, cher ami, de vous remercier par 
ecrit de votre spirituelle biographie de Schwerin , mor- 
ceau historique d’une grande valeur. Vous avez parfäi- 
tement fait ressortir l’individualit& de cet äminent carac- 
tere, et le naturel, premier el&ment de la vie, anime votre 
exposition. Un conseil bourru de monter & cheval, une 
bataille gagnee a ui seul, voila ce qui a rendu imprati- 
cable toute la carriere du heros. La fin couronne pit- 
toresquement la vie du vieillard, qui meurt, le drapeau 
äAla main, au milieu du carnage de treize mille hommes 
impassibles. G’etait, comme Golomb,, un homme tout ä 
la fois grand et prosaiquement avare. Ge qui fait sur- 
tout honneur a votre talent d’historien el ce qui a süre- 
ment öchappe ä beaucoup de personnes, c’est que vous 
n’avez pas interrompu & la mort de Schwerin le reeit 
du massacre. a 

Je vous porterai moi-meme les «recueils», et je vous 
demanderai la seconde partie de l’excellent breuvage 
epice de Hormayr. Votre derniere lettre, tr&s-honorable- 
pour moi, renfermait quelques mots sur le sens des- 
quels je voudrais bien ne pas me meprendre. «Vous 
avez peine, dites-vous, ä accepter pour vous seul la 
propriets de mes impietes.» — Vous POUVEZ DISPOSER 


” 
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A VOTRE GRE DE CETTE PROPRIETE APRES MA MORT PRO- 
CHAINE. TANT QU’ON VIT, ON NE DOIT LA VERITE QU’A 


GEUX QU’ON ESTIME HAUTEMENT ; DONC JE VOUS LA DOIS. 
Ar. 


Journal de Varnhagen du 18 d&cembre 1844 : «J’ai entendu au- 
jourd’hui une bizarre legende, qui circule dans le plus grand 
mystere; le roi, dit-on, ira en Angleterre pour le bapt&me du 
prince de Galles; la negociation a &te tout & fait secrete, et cette 
flatteuse ouverture a beaucoup contribue A rendre possible l’am- 
bassade de Bunsen. Cette derniere phrase öte A mes yeux tout 
eredit A la nouvelle. Les relations diplomatiques n’en sont pas la. 
— Si neanmoins la chose a un fondement, ne füt-ce qu’un projet, 
Bunsen doit naturellement y mettre la main, et il s’y rattache de 
grandes choses;;ä mon avis, de tres-dangereuses choses! Un 
rapprochement &troit avec l’Angleterre serait deja fächeux ; mais 
une alliance intime avec l’Eglise anglicane et les Tories, — ce se- 
rait une vraie calamit&! Et toute la Prusse, toute l’Allemagne , 
l’Europe entiere regarderait comme certaine une telle alliance, 
alors meme qu’elle n’aurait pas lieu; cela aurait deja les plus 
fatales consequences, et le roi perdrait dans l’esprit de ses sujets 
plus qu’il ne lui est maintenant permis de perdre. — J’espere que 
tout ce r&cit n’est qu’une fable! Humboldt dit que la rage de hur- 
ler a fait ici de grands progres; qu’a son depart quelques-uns 
hurlaient, et qw’ä son retour /’&pidemie est generale. Les traits 
ineisifs et spirituels qui lui echappent, sont une fraiche rosee qui 
tempere la secheresse intellectuelle de notre societe. 


Avant son depart pour l’Angleterre, Humboldt vint prendre 
conge de Varnhagen, qui ecrit ä& ce sujet dans son journal du 
44 janvier 1842: «Humboldt est venu prendre cong6&; il part de- 
main soir. Il a et@ chez lc comte de Maltzan, dont la vie laisse 
peu d’espoir. «Sa mort nous amene Canitz et non Bülow!» dit 
Humboldt d’un ton de regret. Je le consolai en disant que Canitz 
echouerait peut-etre. «Et qui viendra donc ?» — Bunsen. — Ce 
serait par trop fort! Il accompagnera, au reste, le roi A son re- 
tour; e’est deja decide !» Humboldt dit beaucoup de mal de CGa- 
nitz; il ne peut comprendre que je ne craigne pas davantage cet 
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archi-aristocrate, cet archi-theologien, sot et böte par dessus le 
marche ; — ce Canitz archi-antifrancais, satirique, malin, et sou- 
vent sans aucune dignite. «Il est vrai que vous &tes vous-möme 
un tory,» ajoute Humboldt. — C’est encore une question, repli- 
quai-je; mais Canitz est honn6te, actif et droit; il viendra & bout 
de beaucoup de choses; et, pour le reste, les affaires et les eir- 
constances le tiendront assez en bride ! » 


Apres le retour de Humboldt, Varnhagen &crit, le 24 fevrier: 
« Humboldt m’a donn& beaucoup de details interessants sur l’An- 
gleterre. A la cour, la plus grande magnificence, mais un genre 
de vie simple et naturel, une conversation sans gene, un ton tres- 
amical et bienveillant, m&me entre personnes des deux sexes et 
de partis opposes. Peel ne lui plait pas et ne lui a jamais plu; il 
a l’air d’un Hollandais, il est plus vain qu’ambitieux et n’a qu’un 
etroit horizon. Lord Aberdeen est un ent&t& muet qui, par son 
silence, ne reussit pas A faire croire aux gens qu’il pourrait dire 
des choses raisonnables. Bunsen a manque de tact au plus haut 
point; tout le monde est contre lui, sauf le roi, qui est plus que 
jamais de son cöte. « Tout le voyage du roi etait une intrigue de 
Bunsen ‚» disaient les Anglais eux-m@mes. - 

On discute, on conjecture, on affirme beaucoup de choses au 
sujet de nos affaires. Le pieux Arnim est provisoirement appel& de 
Bruxelles au ministere des affaires etrangeres ; plus tard on nom- 
mera Canitz, — ou Bunsen, dis-je. Le comte d’Alvensleben ira & 
a Vienne; Radowitz, pour le moment & Carlsruhe, jusqu’a ce que 
le poste aupres de la diete soit vacant. On n’a peut-Etre pas en- 
core le courage de prendre Bunsen et d’econduire Bülow; mais 
chaque mois, chaque semaine doit fortifier ce projet, qui devien- 
dra un fait. — Il ne faut pas songer au retablissement de Maltzan; 
les jours d’espoir sont toujours suivis de mauvais jours! Triste 
situation ! u | 


17 


62. 
Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, lundi, 28 fevrier 1849. 


Je voudrais bien avoir deux lignes au sujet de votre 
sante qui m’inquiete, mon noble ami. J’ai procure une 
chetive, mais provisoire pension de trois cents thalers 
au po6te Freiligrath a Darmstadt ; malgr& son talent dis- 
ingue, il est pauyre et vit & l’elranger sans emploi 
quelconque. Pourriez-vous me preter ses po6sies? 

A. Hr. 


Remarque de Varnhagen. En m’envoyant mardi le Journal 
des Debats, dans lequel Philarete Chasles persifle d’un ton vul- 
gaire la litterature allemande et les plus grands Ecrivains alle- 
mands, Humboldt m’ecrivait ce qui suit : 


Et ce malheureux est devenu, sous le ministere de 
Guizot, professeur des langues du nord (litt. anglaise , 
allemande) au College de France! Gardez cette sotte et 
fade polissonnerie. A, Hr. 


69. 


Humboldt a Varınhagen. 


Berlin, 16 mars 1842. 
Tranquillisez-vous au sujet de cette petite contrariete. 
Le roi ach&te des tableaux italiens, mais jamais des ta- 
bleaux de l’&cole francaise. Le portrait de Cherubini est 
sans doute tr&s-beau ; et, aulant que je me le rappelle, 
je Vai vu chez Cherubini lui-meme. Comme il n’est pas 
mort et qu’Ingres est tres-riche, je ne comprends pas 
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comment le portrait peut &tre A vendre. Dites seulement 
a la spirituelle «enfant '» que vous m’avez donn& le 
feuilleton. 

Il ya dans le dernier numero du Journal des Debats 
un piquant et excellent article contre la loi sur les Juifs 
dont on nous menace et au sujet de Jaquelle j’ai dejä 
exprime tres-nettement mon opinion, A. Hr. 


Mereredi. 


Il devait etre question, dans les considerants de la 
loi, du «miracle que Dieu a fait en conservant la na- 
tion juive au milieu des autres peuples, et de sa volont& 
de la tenir söparde.» J’ai repondu: «Une loi de sepa- 
ralion estsen opposition avec tous les principes d’une 
sage politique ; — c’est une dangereuse prötention de 
la faiblesse humaine de vouloir interpreter les antiques 
decrets de Dieu ; l’histoire des si@cles de t@n&bres montre 
a quels Ecarts peuvent conduire de telles interpreta- 
tions. » 

Entour& d’un luxe exterieur apparent. et jouissant de 
’intimit& d’un prince noble et artiste, je vis toutefois 
dans une serieuse et paisible retraite, qui est en har- 
monie avec les goüts calmes de cette nation erudite, 
divisee, morose, — nation qui perd de plus en plus sa 
physionomie du cöte de l’est, et au sein de laquelle les 


' Bettina d’Arnim, bien connue par la publication de sa correspon- 
dance avec Gothe : Gethe’s Briefwechsel mit einem Kinde, 3 vol. Ber- 
lin 1835. Cette correspondance commence en 1807, & l’epoque oü Goethe 
avait pres de soixante ans, tandis que Bettina n’&tait alors qu’une enfant. 
Tl est souvent question d’elle dans les lettres de Humboldt. Tout en vivant 
dans un monde de fantaisie, elle s’occupait beaucoup de questions SO- 
ciales et politigques, comme le prouvent les ouvrages suivants : Dies 
Buch gehört dem Könige. Berlin 1843. Ilius Pamphilius und die Am- 


brosia, 2 vol. Berlin 1848, etc. (Note du trad.) 
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sympathies se repoussent comme les pöles magnetiques 
de m&me nom. Puissiez-vous sympathiser autrement 
avec un homme qui, malgr& sa solitude, a le courage 
de son opinion ! 


64. 


Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 21 mars 1842. 


Mon cher ami, qui m’etes si heureusement rendu ! 

J’ai un plaisir infini & voir par votre excellente lettre 
que Yattrayante soci&ie dont vous avez joui chez la prin- 
cesse, a fortifie votre corps; jajouterai aussi votre es- 
prit, en depit de mon coupable materialisme. Une com- 
pagnie, composee en majorite de toilettes berlinoises un ' 
peu prosaiques, prend immediatement une autre phy- 
sionomie dans le salon de la princesse Pückler. Q’est 
comme l’esprit qui doit animer les affaires d’Etat ; la 
substance en parait superieure. 

Moi qui, a Potsdam, me suis dejä fort diverti autre- 
fois du Sauveur 4 la Strauss, je garde encore votre 
dogmatique chretienne' ; on n’y apprend pas seulement 
ce qu’il ne eroit pas (car j’en sais assez lä-dessus), mais 
‚surlout ce qu’ont cru et enseigne les hommes noirs, qui 
ont Y’art maintenant d’enchainer de nouveau ’huma- 
nite, et möme de revetir l’armure de leurs ennemis 
d’autrefois. Je copierai pour moi le passage qui con- 
cerne Spinoza. N’objectera-t-on pas & l’auteur la grande 
nouyeaute de la seconde partie de sa dogmatique (1841), 
s’il pretend consulter pour son cours de tres-anciens 

cahiers? Il me semblerait plus strat@gique de publier 


‘ Celle de Strauss. (Note du trad.) 
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cette inouie infidelite chronologique, en l’accompagnant 
de quelques remarques sur la nouvelle foi A tout le ro- 
man historique des mythes apostoliques. Celui qui en- 
seigne si ouvertement, doit aussi ne pas redouter la 
publicite dont usent ses adversaires pour leur defense, 
Des doleances orales et pröliminaires rendent @pineuses 
les publications posterieures, et ne produisent que des 
denegations ou un sourire de superiorile. Je suis afllig&, 
non de l’Echee spinoziste, mais de cet abus des plus 
nobles facultes intellectuelles, mises au service des 
etroites doctrines de si6cles de tenebres. La personna- 
lite de Strauss n’a jamais eu d’attrait a mes yeux, mais 
j avais une certaine predilection pour lui, parce que je 
suis facilement entraine, lorsque l’imagination et l’har- 
monie du style se donnent la main, comme dans son 
discours sur l’art. Maintenant j’ai rompu avec lui. Dans 
son dernier discours, — non le discours sur l’art, mais 
un discours prononce a la lueur des flambeaux, — il a 
ete question de depart, comme l’aurait fait un arliste en 
lournee, — ce nest sans doute sr tournure senti- 
mentale pour faire peur. 

Maintenant, quelques röponses concernant la biogra- 
phie , A laquelle je pense avec une certaine terreur, par 
des considerations de famille et non pour des molifs 
politiques. Je compte sur votre promesse. Votre inconnu 
ne voudra pas afflıger tant de monde! — | 


Wilhelm est ne a Potsdam, parce que son pere etait 


chambellan du roi et chambellan de service de la prin- 
cesse de Prusse Elisabeth. Il quitta Potsdam, lorsque la 
princesse se rendit A Stettin. Mon pere conserva la fa- 
veur du prince de Prusse, qui venait regulierement le 
vor ä Tegel chaque annde. Cette cireonstance vous ex- 
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plique le passage suivant de la depeche anglaise, qui se 
rapporte, je crois, a l’annde 1775: « Hertzberg , Schu- 
lenburg pourraient former un minislere,, mais les plus 
srandes chances, quoique d’un autre ordre, sont pour 
ceux qu’on peut regarder comme les favoris du prince. 
Au premier rang est M. de Humboldt, autrefois employ6 
dans l’armee alliee, homme de bon sens et d’un beau 
caractere; puis M. de Hordt, genie entreprenant....» 
(Raumer, Etudes d’histoire moderne, part. V, p. 297). 
Le mot employe est un singulier malentendu. Mon p£re, 
ıvec le grade de major, elait aide de camp du duc Fer- 
linand de Brunswick, et avait servi longtemps dans le 
‚egiment de dragons de Finkenstein. I fut souvent en- 
‚oy& par le due aupres de Frederic II pendant les cala- 
mites de la guerre de sept ans; de la la phrase qui se 
'rouve dans une letire de Fröderie sur la deconfiture de 
Wedel: «J’ai dit a Humboldt tout ce qu’on peut dire A 
a distance ou je suis» (Lettres manuscrites, dont le 
‘oi de Prusse a fait dernierement l’acquisition). 

Ma famille est originaire de la Pomeranie oceiden- 
ale. Mon frere et moi, avons &t& longtemps les derniers 
le notre nom. Ma mere £tait une &olomb, cousine du 
jrince Blücher, et ainsi niece de l’ancien prösident 
Aurich (Frise orientale). Elle avait &pous& en pre- 
nieres noces un baron de Holwede. De ce mariage dtait 
ı© mon frere uterin Holwede, qui servait autrefois dans 
e regiment de gendarmerie. Ma mere a le merite de 
1cus avoir fait donner une education tr&s-soignde, sur 
e conseil de l’aneien eonseiller intime Kunth. Wilhelm 
ı &t6 eleve dans sa premiere jeunesse par Campe, qui 
stait notre precepteur. Les premieres notions de gree, 


jranche quil devait &tudier si A fond, lui ont &t& don- 
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nees par Leeffler, auteur d’un ouvrage independant sur 
le nöo-platonisme des peres de l’Eglise; il &tait alors 
aumönier des gendarmes et devint plus tard membre 
du Gonsistoire gendral de Gotha, A cöt& de Leefler, il 
eut longtemps pour professeur de grec Fischer, fran- 
ciscain, qui savail fort bien cette laugue, quoiqu’il se 
soit plus occupe de malhematiques. Vous n’ignorez pas 
«que Engel, Reitemeier, Dohm et Klein nous ont long- 
temps enseigne& la philosophie, la jurisprudence et les 
sciences politiques. Pendant les six mois que nous pas- 
sames a Francfort, nous logions chez Leefiler, qui y 
elait professeur. Arrives A Getlingue, nous frequen- 
Lämes tous deux, pendant une annee, les conferences 
philologiques de Heyne. 

Mon pere possedait Tegel et Ringenwalde, pres de 
Soldin, dans la Nouvelle-Marche. Tegel etait un ancien 
chäteau de chasse du grand-electeur, que mon pere 
possedait par bail emphythöotique, et que Wilhelm a 
le premier possed& ä titre seigneurial. Ringenwalde m’a 
appartenu plus tard, puis aux comtes Reede et Achim 
Arnim. A sa mort, Wilhelm possedait Tegel, Burger- 
ner et Auleben (du chef de sa femme, par suite de l’abo- 
lition de Pobligation f£odale de Dacheraden); il posse- 
dait, en outre, Hadersleben dans le Magdebourg, et 
le chäteau d’Oltlmachau en Silesie, dotation qui lui 
avait ef6 accordee apres la paix de Paris. ; 

Le sonnet I, 394, se rapporte, je crois, A un second 
enfant que Mne de Humboldt perdit & En Un aulre 
est mort a Paris. a | 

Je vous conjure de ne pas remeltwe ces es communiea- 
tions comme- venant de moi. Lauteur le ‚dirait infailli= 
7 
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blement dans la pröface, et alors je serais responsable 
de tout ce que je redoute. 
Pardonnez ce barbouillage stereoraniste. A. Hr. 
(Remarque de Varnhagen. Il venait de lire sans doute un cha- 


pitre sur les stercoranistes dans la dogmatique de Strauss. De la 
le mot.) 


69. 


Humboldt a Varnhagen. 


Jeudi, 31 mars 1843. 


Au moment möme oü je reviens de Potsdam avec le 
roi, je recois le Lao-Tseu, qui a un parfum special 
dantiquite ante-herodotique. La lettre qui accompagne 
le philosophe chinois m’attriste; car je vois que vous 
n’avez pas encore l’assurance de votre retablissement, 
le sentiment individuel du retour des forces physiques. 
Quant a l’esprit, chacune de vos lettres me prouve qu’il 
n’est pas affaibli. Ne s’en est-il perdu aucune? Je vous 
al adresse, il ya environ huit jours, une longue lettre 
de qualre pages sur le philosophe et sa dogmatique 
chrötienne ; je repondais ensuite aux questions du bio- 
graphe, dont la devote curiositsm’inguiöte. Ma letire 
vous est pourtant parvenue? Elle contient beaucoup de 
bavardages sur la premiere &ducation de mon frere. 
Vous n’en faites aucune mention. Je ne dois cependant 
pas m’inquieter ? 5 

Nous avons re&ussi avec Bülow. I] vient samedi; ce 
pourrait &tre le commencement de quelque chose, ou 
la fin, le bouquet, Peffet de lumiere du spectacle ? 
 „Jai dind hier A Potsdam avec Tholuk et Beckedorff. 
lls ne se seraient pas montr&s A moi sans cela. 

A. Hr. 
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66. 
Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 6 avril 1842, 

_Aprös V’arrogante publication de la sentence inquisi- 
toriale de Bruno Bauer, je n’ose garder plus longtemps 
votre Strauss. Je vous rends avec beaucoup de remerci- 
ments ce remarquable ouvrage, qui m’a sugger& bien 
des rellexions. La methode en est excellente; on ap- 
prend aussi a connaitre toute la dogmatique de l’ö&poque 
dans laquelle on vit, et en particulier la ruse monacale 
par laquelle, selon la maniere de Schleiermacher, on 
professe exterieurement toutes les formes de. mythes 
chretiens, on s’accommode aux sentiments d’autrui, on 
fait enterrer sous l’escorte d’equipages de la cour celui 
«qui a bu le calice',» pendant qu’on insinue sous 
chaque mythe une soi-disant explication philosophique. 
Ge qui m’a deplu dans Strauss, c’est, dans le domaine 
de l’'histoire naturelle, la legerete avec laquelle il ac- 
cepte sans difficulte la creation de la matiere organique 
au moyen de l’inorganique, la formation meme de 
’homme, sortant de la boue chaldeenne. Je lui par- 
donne plus facilement de faire, a ce qu’il parait, peu 
de cas des contes bleus d’au delä du tombeau*; peut- 
elre, apres avoir peu espere, se trouve-t-on d’autant 
plus agreablement surpris. Ge n’est pas une surprise 
pour vous, bienheureux que vous tes. Dans la formule 


'Allusion probable aux derniers moments du eölebre theologien Schleier- 
macher. ag 
2 Passage bien affligeant ! (Notes du trad.) 
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inquisitoriale d’aujourd’hui, j’ai trouve tr&s-espagnole 
et revoltante expression que le condamne «reconnaitra 
lui-meme»....! Neque aliud reges, aut qui eadem sw- 
ilia usı sunt, nisi dedecus sibi atque illis gloriam pe- 
perere. 

Je vous envoie un Don Juan ; les formes du langage 
en sont parfois {r&s-helles ; P’imagination n’y manque 
pas non plus. Je suis curieux d’apprendre V’effet qu’il 
‚ fera sur vous. 

Le constitutionnel roi des Landes°, en presence de 
quarante personnes, a de nouveau dit hier ä table que 
les professeurs de Gettingue lui avaient parl& de leur 
palriotisme dans une adresse. «Les professeurs, a-t-il 
ajoute, n’ont point de patrie; on peut avoir partout 
_ pour de l’argent des professeurs et des danseuses ; ils 
vont ou on leur donne quelques gros de plus. » Quelle 
honte de nommer cela un prince allemand! 

Mercredi soir. i Arzt: 


67. 
Humboldt a Varnhagen. 


: Berlin, 7 ayril 1842, 

Notre ami inconnu est tres-aimable. Je n’ai plus au- 
cune inquietude. Vous savez mettre un baume sur toutes 
les plaies. Je vous communique avee plaisir la copie des 
quelques lignes qui sont ll l’autre matın ä la 
nn aissartee du roi, comme j’en avais I’ intention. J’ai 
pris ce detour, parce que j’osais ainsi exprimer avec 
plus de libert6 mon mecontentement. Waflaire est en 


 * Ernest-Auguste, roi de Hanovre. 
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meilleur chemin, mais elle n’est peut-&tre pas irrevo- 
cablement abandonnde. Je dois done vous prier instam- 
ment de ne montrer ä personne ces lignes! Elles figure- 
raient inevitablement dans les journaux, et nuiraient 
beaucoup ä mes d@marches dans une eirconstance im- 
portante. Le roi m’a fait appeler de ir&s-bonne heure , 
et il m’a cordialement remerci6 de ma franchise, ce qui 
lui fait grand honneur. 

Je ne suis pas alle aujourd’hui ä Potsdam, parce que 
je voulais mener rondement l’election de Y’habile physi- 
cien jwf Riess. L’academie s’est tr&s-bien montree ; il 
n’y a eu que trois boules noires. 

Je suivrai le roi demain, et je resterai jusqu’a di- 
manche. Je. tächerai de trouver pour Stuttgart un au- 
tographe po6tique de Wilhelm de Humboldt, qui ait 
-quelque valeur. Je ne possede, helas! que des copies. 
— Cher ami, menagez votre sante, qui n’est guere 
affermie. Votre 

Rein A. DE HumBoLpr. 


% 


68. 
Humboldt a Varnhagen. 


Vendredi, 24 juin 1842. : 
Votre bienveillant souvenir, mon cher et spirituel 
ami, m’a el& d’autant plus agr&eahle que je suis revenu 
de Se avec un gros catarrhe et que je me trouve 
au milieu des ennuis d’un demenagement. J’occupe um 
logement de mauvais gout, rue d’Oranienbourg, dans 


le quartier de la Sib6rie, et j’ai A peine un encrier sur 
ma table. Done , pour cette fois, je me borne a vous re- 


mercier. 
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Quant A mon affeetion pour Marheinecke', je luı aı 
dit son fait A lui-meme. Un coup de tonnerre, publie 
dans les journaux sous la forme d’un ordre du cabinet, 
avec quelques extrayagants &chantillons de censure, 
vaudrait mieux qu’une loi impossible sur la presse, es- 
cortse d’un grand-inquisiteur charge d’etablir la liberte. 
Nous aurions tant de choses A nous dire; jespere vous 
voir encore avant votre depart. Ajoutez encore la vue 
rejouissante de quatre heritiers du tröne: un prince, 
päle et dehanche, un Islandais ivrogne, un aveugle et 
enrage politigue, un esprit born& et t&lu — voilä le 
monde monarchique a venir. Votre A. Hr. 


J’accompagne le roi dans les provinces rhenanes. 
Vous comprenez que je n’etais pas d’etoffe a &tre un 
«lambeau de drapeau» pour Petersbourg. Le chancelier 
a Pagr&ment d’ötre encore expos6 A de grossieres incul- 
pations de la part de ceux qui n’ont pas te invitlds au 
banquet ou qui en ont 6t& exclus. Combien un bouton 
de verre, une plume de paon ou un ruban a de prise 
sur l’humanite....*! 


Journal de Varnhagen du 26 juin 184% : « Humboldt m’a com- 
munique des details sur la fondation du nouvel ordre. Le roi avait 
d’abord dress& une liste et avait employ& pour les noms propres 
les caracteres du sanscrit; cette liste a ete communiquee a Hum- 
boldt, a Eichhorn, a Savigny et & Thiele, puis discutee et, sou- 
vent modifiee; bien des noms ont successivement paru et disparu; 
cette hesitation a dure six semaines. Le roi voulait d’abord qua- 
rante-six membres, chiffre correspondant & celui des anndes du 


* Note de Varnhagen. 1 s’agit d’un travail de Marheinecke sur P’Eglise 
anglicane, publi& dans les Annales de la eriligue , et ‚accompag gne de 
quelques sottises sur la censure. ; 

! Ceci se rapporte au nouvel ordre pour le merite. 
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regne de Frederic-le-Grand; il rejeta la proposition de porter le 
chiffre A quarante, & cause des plaisanteries sur les Quarante de 
l’Academie frangaise; enfin, il restreignit A trente le nombre des 
membres de l’ordre. Arago a &t6 tout d’abord design& par le roi, 
Metternich est un nom dont il ne veut pas demordre. Rumolır a 
echoue. Steffens, pensait le roi, n’est pourtant assez distingue, 
ni comme philosophe, ni comme naturaliste. Liszt, en depit de 
toutes les objections, a &t& resolument appuye par le roi. Spontini 
deyait &tre elu, mais Savigny et le conseiller du cabinet Müller 
ont pu l’ecarter. On objectait au sujet de Moore qu’il a fait des 
vers oü il tourne la Prusse en derision : «Gela ne me regarde 
pas!» a dit le roi. On disait de Melloni qu’il avait ete carbonaro 
et chef d’une junte r&volutionnaire : «Peu m’importe,» a ajoute 
le roi;je nommerais O’Connell, s’il avait rendu d’aussi grands ser- 
vices scientifiques.» Le roi proposait Raumer et Ranke; mais 
Eichhorn et Savigny ne soutenaient que Ranke, et tous deux ont 
echoue. En contradiction avec les vues ci-dessus enoncees (Mel- 
loni, Moore et Arago), P’historien Schlosser a &t& ecarte pour ses 
vues de parti (?). Metternich s’etait moque& de l’eveche de Jeru- 
salem; pour qu’il ne fit pas de m&me a l’egard de P’ordre, il de- 
vait en &tre membre ; c’est la, selon Humboldt, le mobile secret. 
Uwaroff n’a pas &t& nomm& A cause de Metternich, qui alors n’au- 
rait plus et& Je seul en son genre. Link n’a pas et& jug& de poids. ° 


Journal du 27 juin 1842 : « Continuation du sujet d’hier. Hum- 
boldt ayait prevenu le roi que l’Academie des sciences se propo- 
sait de nommer un israelite, M. Riess; le roi ayait replique qu’il 
ratifierait sans scrupule l’election. «J’espere pourtant, a-t-il ajoute, 
que votre frere n’a pas fait la sottise de mettre dans les statuts 
qu’aucun juif ne pourrait etre de l’Acadömie? Le ministre Eich- 
horn savait que le roi n’avait pas de scrupule A cet @gard; mais 
comme la chose ne lui plaisait pas A lui, et qu/il pensait avoir de 
son cöte Thiele, Rochow, Stolberg et d’autres, il a laisse dans- E 
les cartons pendant six semaines la requete qui avait pour objet E 
la ratification; puis il a eerit A l’Academie, en lui demandantsı 
elle ignorait que Riess füt israelite ? L’Academie, tres-irritee, a 
röpondu Al’unanimite qu’elle s’en tenait a ses statuts, qu’elle ayait 
fait l’election conformement a ce quiils prescerivent, et qu’elle 
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passait A l’ordre du jour sur la question deplacee du ministre , 
sans vouloir y röpondre, Eichhorn a avale la pilule, et a presente 
la requöte au roi, qui a aussitöt ratifie l’election. Le roi a paru 
6prouver quelque m&contentement, lorsquil a appris qu’il accor- 
dait ce que Frederic-le-Grand avait refuse , c’est-a-dire l’admis- 
sion d’un juif dans l’Academie. Frederie, en effet, n’ayait pas 
voulu ratifier le choix de Moise Mendelssohn; on croit que ce fut 
par egard pour l’imperatrice Catherine de Russie, qui 6tait 
membre de l’Academie et qui n alt EEE: pas vu de bon 
@il ce nouveau confrere.» — 


Journal du 30 aoüt 4842: «Humboldt m’a rapporte de pitoyables 
choses d’Eichhorn. En revanche, il m’a beaucoup parl& du roi, 
de son amabilite, de sa verve et de son humeur badine. Le roi, 
pense-t-il, ne renonce pas ä ses plans favoris, meme quand il 
semble en faire le sacrifice. Il 6tait plus satisfait des services du 
comte Mortimer Maltzan que de ceux d’aucun autre ministre, il 
avait pleine confiance en lui et s’ouvrait A lui sur tout. — En- 
quete sur le sens du mot spirituel, et dans quelle signification 
on peut Pappliquer au roi, Humboldt croit que le roi veut aussi 
se rendre en Grece et qu’il ira sürement ensuite ä Jerusalem. Il 
est ä craindre que les pretres ne parviennent enfin & le dominer 
et A etouffer son heureux naturel.! — Humboldt va pour affaires 
a Eu, aupres du roi des Francais, puis a Paris: il sera de retour 
a Berlin au mois de decembre.» 


Dans son journal du 18 mars 1843, Varnhagen rend compte 
d’une visite que Humboldt lui a faite apr&s son retour de Paris: 
« Humboldt est venu me voir aujourd’hui; il a bien vieilli depuis 
que je ne l’ai vu, mais son esprit et son courage ne vieillissent 
pas. A Paris, il etait joyeux et serein; mais ici, une sombre dis- 
position s’est immediatement emparee de lui; ce qu'il a trouve A 
son arrivee, est, selon lui, pitoyable comme auparavant; on longe 
des precipices en jouant. Humboldt estavec cela assailli de plaintes 
et de prötentions; tous veulent qu’il parle pour eux, qu’il emploie 
pour eux son influence. «De l’influence!» s’ecrie-t-il. — «Per- 
- sonne n’en a!» Bunsen et Radowitz,, les favoris du roi, n’en ont 
aucune ; ils ne peuvent qu’epier certaines fantaisies ou faiblesses 

pour les nourrir et se devouer A leur service; s’ils voulaient sor- 
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tir de ce cercle etroit, c’en serait fait d’eux A l’instant. Le roi fait 
preeisement ce qu’il veut, ce qu’il a depuis longtemps arr6te dans 
son esprit, et s’il &ecoute toujours un conseil, il n’en agit pas 
moins a sa fantaisie.» Humboldt parle avee dedain de Eichhorn 
et de Savigny, courtisans hypocrites, qui sont sous l’influence de 
Thiele, de Gerlach et de Hengstenberg. — Le roi n’a abandonn& 
aucun de ses anciens plans, et peut A chaque instant faire de nou- 
velles tentatives au sujet des juifs , de Ja solennite du dimanche, 
de la consecration de l’eveque anglican, de la r&organisation de 
la noblesse, etc. Il fait des projets comme s’il devait vivre cent 
ans; il reve d’enormes bätiments, parcs, @uyres d’art, songe A 
des voyages, a celui d’Athenes, dont il a deja ete question, et 
sürement aussi a un pelerinage ä Jerusalem, qui sommeille encore. 
Campagnes napoleoniennes, mais pacifiques, A Londres, & Saint- 
Petersbourg, en Orient; conquetes d’artistes, de savants, mais 
non de pays! Art et fantaisie sur le tröne, et tout a l’entour jon- 
glerie fanatique,, hypocrite exploitation d’enfantillages ! — Et ce- 
pendant le roi est vraiment spirituel, vraiment aimable, anime des 
meilleures intentions ! — Qu’arrivera-t-il encore de tout cela?— 


69. 
Humholdt a Varnhagen. 


Berlin, 3 ayril 1842. 

Si je vous remercie {rop tard, mon cher amı, du 
pröcieux cadeau que vous m’avez fait, c’est qu'il m’a 
fallu d’abord mettre A profit mon s&jour de Potsdam 
pour parcourir avec vous la p&riode de votre jeunesse 
el pour m’orienter dans les vastes proportions de votre 
tableau du congres de Vienne. L’histoire du developpe- 
ment de vos jeunes anndes est un &pisode Lr&s- heureux : : 
on aime A voir des esprits tels que le völre paraitre au 
milieu des agitalions du monde et agir sous nos yeux. 
(Jue nous elions injusles aulrefois en jugeant leshommes 
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qui ont tente de constituer le monde dans le m&morable 
congres! Qu’il devait y avoir alors de caprice dans nos 
exigences, si les diplomates de Vienne se presentent 
mainlenant a notre souvenir comme de grands hommes 
d’Etat, en les rapprochant des miseres qui nous en- 
tourent! Nous avons, en revanche, des philosophes de 
cour, des patronesses de missions, des theologiens de 
cour et des predicateurs de surprise... 
Le ministre Bülow se plaint que vous ne l’ayez pas 
visite une seule foıs dans le cercle de sa famille, entre 
huit et neuf heures du soir. Il recoit demain mardi et 
vous seriez l’ornement de son cercle. Il n’invite par 
eerit aucun de ceux qui savent d’avance quils seront 
les bienvenus. A. pe-HumBoLdr. 


a 


70. 


Humbeidti a Varmhagem. 


Mardi, 43 juin 1843. 

Pardonnez-moi, cher ami, de n’avoir pu vous en- 
voyer plus töt les deux nouveaux volumes des (Kuvres 
de Wilhelm ; j en ai et& empeche par l’absence de Rei- 
mer, par mes. eternelles distractions, par des occupa- 
tions aussi regulieres que l’oscillation du pendule, 
et en parliculier par les preparatifs d’une excursion en 
Pomeranie, qui aura lieu du 13 au 22. Je sais que vous 
n’aimez pas trop le commentaire d’Hermann et Doro- 
‚thee. Il aurait pu &tre avantageusement converli en un 
ouyrage sur l’epopee en general , mais vous voyez vous- 
m&me par le livre sur la langue kawi, combien ce 
grand esprit aimait a rattacher des idees gönerales A 
des sujels sp&ciaux. Les sonnets sont empreints d’une 
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noble gravite et d’un sentiment profond. J'irai encore 
vous embrasser et vous demander par quelle voie je 
puis faire parvenir sürement un exemplaire A M. Tho- 
mas Carlyle. A. m’inspire peu de confiance, et les mes- 
sages de Bülow ne doivent pas &tre trop volumineux. 
Je remercierai tr&s-obligeamment M. Carriere. Par Vai- 
mable lettre quil vous a adressde,, le ministre fossile a 
prouve quwil est plein de vie. Dans les Biographies 
redigees par um homme de rien, je suis peint, de mon 
cöte, comme une maligne böte de soci6ts. Cela ne tue 
pas, mais n’ameliore non plus. A. DE Hr. 


Zue 


Humboldt a Varmhagen. 


Berlin, 26 juin 1843. 

Je suis persuade, cher ami, que je vous fais plaisir 
en vous communiquant (a vous seul) le fragment d’un 
nouveau volume d’Eckermann. Vous y trouverez le 
culte de la vigueur juvenile, envisagee comme source 
divine de la productivite (culte merveilleux dans un 
vieillard); vous y trouverez aussi un devouement sans 
melange ä& Napoleon. Je dois instamment vous prier de 
ne pas montrer cette feuille ä notre « enfant», et: de 
ne pas parler a Brockhaus de la communication que 
m’a faite Eckermann. Gela pourrait lui nuire, el iln’a 
d&ja pas de bonheur. J’espere que les deux volumes de 
Wilhelm vous sont enfin parvenus par Buschmann. Le 
(emps a grandement favorise notre excursion dans le 
nord. De lels voyages sont propres & faire illusion aux 
princes sur l’etat des esprils. «Du haut d’une fenelre », 
jai adresse ä la jeunesse quelques mols sur le lien 


95 
spirituel que forme simultandment dans tout l’univers 
le libre accord des sentiments et des esperances chez 
(ous ceux qui veulent serieusement le progr&s de P’hu- 
manite. Vous trouverez dans la Gazette d’Etat ce petit 
discours, tel que je !’ai ecrit de souvenir, apres l’avoir 
improvise. Sans cette pr&caulion , mes amis de plus en 
plus nombreux en auraient alter le sens. ai lu au 
roi une partie de l’ouvrage de Custine, qui est tres- 
spirituel et fort bien derit. Je n’en connais que deux 
volumes; mais je prefere le premier, qui peint de main 
de maitre des tragsdies d’un nouveau genre. 
A. DE HUMBOLDT. 


Ayez la bont& de me renvoyer Eckermann. 


1 
Humboldt a Varnhagen. 


Mardi, 27 juin 1843. 


Je tremble, cher ami, ä la pensde que vous pourriez 
aller jeudi & Tegel et n’y trouver personne. Bülow 
prend aujourd’hui conge du roi; il espere aller demain 
mercredi a Schlangenbad avec sa femme et ses deux 
filles aindes. P6cris ceei, en cas qu’il ne me füt pas 
possible de vous embrasser aujourd’hui avant votre 
depart. La sernade aux flambeaux, de Düsseldorf ; 
pourrait owvrir les yeuz sur bien des sujets. Comme 
vous conservez lout ce qui concerne vos amis, je joins 
ä ce billet mon petit discours. ss 
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Humboldt a Varnhagen., 


Sanssouci, dimanche, 27 aotıt 1843. 

Je me häte, mon cher ami, de vous remercier de 
l’aimable souvenir que vous ayez envoy6& ä un vieillard, 
dont l’intelligence s’affaiblit. Au point de vue de la 
composition, de l’harmonie et du coloris du style, je 
ne connais rien de plus altrayant que vos dtudes bio- 
graphiques et vos jugements sur tout ce qui a eu 
quelque valeur litiöraire pendant la periode que nous 
ayvons lraversee ensemble. C’est hien gendreux de votre 
part de penser aussi ä moi, et de rappeler les mots 
sans importance qui me sont echappes. Dans vos trois 
volumes, je vous ai dejä frequemment suivi sur des 
senliers qui m’&taient connus et qui me paraissaienttou- 
jours nouveaux; mais, au milien de ce sylva sylva- 
rum, vien ne m’a plus charme que ce que vous avez 
dit de l’erreur historique de la separation des Etats 
«germaniques purs» (II, 256-272). Vous voyez que je 
suis un politique enrage, et que je tiens encore beau- 
coup aux choses de la terre, parce que vous nous rap- 
pelez, d’apres Kant, qu’il ne faut pas faire grand etat 
de ce qui suivra le soi-disant dölogement de notre 
ame. « Le vert rameau, qui a grandi dans les regions 
seplentrionales » (je deviens malicieux) s’est encore. 
peu acclimate, et je n’ai plus gu&re de temps pour at- 
tendre, puisque j’attends d&ja depuis cinquante-trois 
ans... Les Allemands eeriront encore bien des livres 
sur la liberte. — 


= 


| 
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L’homme aux jeux de cartes (II, 157) o@casionnera 
de nouveau quelque agitation dans le voisinage de ma 
«colline.» Mais je erois avoir decouvert un adoucisse- 
ment qu’on n’aime pas, sans doute, Arappeler. Lemot: 
«ce miserable » a, je crois, disparu. Vous voyez que 
Jaime ä vous lire , et pour d’autres motifs que la peur. 

A. DE HT. 


Nous n’avons pas encore parl&du livre de Custine. 
Le premier volume est le plus parfait ; il offre un inte- 
ret dramatique, plein d’esprit et d’entrainement. Quel 
profond depit doit produire un tel livre, m&me sur 
ceux qui dedaignent de se justifier! 2 «a des longueurs 
de deelamations , une rhetorique noire qui fatigue. Je 
bläme tr&s-fort la publication de la lettre hypertragique 

de Ja princesse Trubetzkoi. Sans lirritation qui doit 
_ &tre la suite necessaire de cette publication, une nou- 
velle petition pouvait avoir plus de chances. De quel 
droit Jouer un lel coup de partie, assassiner peut-ötre ! 
L’adoration litt£raire du bavardage de Mme de Girardin 
et de Mme al me met aussi de mauvaise humeur. Il 
est vrai qu’on peut pardonner ceite adoration A une 
. belle grande-duchesse. : 

"ai ri de tout mon c@ur d’ apprendre que le saint- 
simonisme a &i& invente par un homme d’affaires 
prussien. Comme il s’agit de Kenigsberg, je veux me 
late, 

74. 


Humboldt au prince de Prusse. 


=: 


Berlin, 29 decembre 1843. 
Je m’empresse d’annoncer ä Votre Altesse royale la 
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receplion de la caisse contenant le cadran astronomique 
universel des lieutenants D. et deH. de A... Je ferai na- 
turellement tout ce qui pourra &ire agröable A Votre 
Altesse royale dans cette affaire. Par une letire datde 
de Temesvar, 13 d&cembre de cette annde, les deux of- 
ficiers m’ont dejäa prevenu de l’arrivöe de l’instrument, 
el ont ajoule naivement: 
«Que je devais procurer une decoration mili- 
«laire aux deux inventeurs par mon intervention 
« aupres de Sa Majeste le Roi, medecin universel 
« des arls et des sciences.» 

Mais, pour que le medecin universel leur procure 
cette medecine, il faut que ces messieurs adressent 
quelques lignes A Sa Majeste elle-mäme. Les cadrans 
astronomiques universels &laient en grand renom au 
moyen äge; mais, au point ou en est actuellement l’as- 
tronomie, on n’en fail aucun usage quand l’observa- 
teur fait lui-meme les calculs. II ne peut done ätre 
question de proposer une recompense en faveur de 
telles inventions graphiques, que si les auleurs se 
mettent en rapport direct avec le monarque. Le roi 
observe cette rögle m&me pour les livres, quil faut ac- 
compagner d’une lettre, si l’on veul un remerciment 
par Ecrit. TR ; 

Cela elant, Votre Altesse royale me permettra de 
remercier dans les meilleurs termes M. le lieutenant 
Harder ne, de la confiance qu'il a mise en moi, 


mais de l’engager en meme temps A s’adresser direc- 


tement ä Sa Majest6, afın de me faciliter le moyen 
de lui ötre.utile, ainsi qu’a son ami, et de r&pondre 
ainsi aux desirs et aux ordres de Votre Altesse royale. 
Pour plus de sürete, Votre Altesse royale aura sans 
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doute la bont& de sceller ma lettre de son sceau et de 
l’adresser ä M. ’ambassadeur, general de Ganitz. J’ou- 
yrirai la caisse ä l’Observatoire,.en presence du pro- 
fesseur Encke, et je le prierai de faire, selon l’usage , 
un rapport pour le cabinet du roi. Gomme le mot in- 
genieux peut toujours Eetre employ&, m&me pour des 
instruments qui n’ont rien de nouveau, je tächerai 
alors d’obtenir une petite potion de « medecine univer- 
selle. » 

Je suis, avec le plus profond respect, de Votre Al- 
tesse Royale, le tres-humble serviteur, 

A. pe HumBoLpr. 


13: 


Humboldt a Varnhagen. 
% y 


Lundi, 1er janvier 1844. 

Le convoi de Potsdam n’altendant pas, je me häte, 
cher amı, de vous dire, malgre l’anonyme gard& par 
vous, que le charmant cadeau a fait oublier au roi les 
bulles de savon, les fonderies de plomb, le choral des 
cheurs d’anges de la cathedrale et le crieur de nuit. 
G’est un groupe d’une composition (r&s-gracieuse, le 
ciel se refletant dans l’amour terrestre. Le roi a aussi- 
töt deyine qu’il avait pour auteurs les jeunes fdes , la 
« couvee de cygne » de Bettina, et il demande s’il ose 
remercier'. A. DE Hr. 


* Je supprime sans hösitation une note de Varnhagen et un post-serip- 
tum , que Humboldt fait lui-m&me pr&c&der du mot privalissime ; Y’ın et 
Pautre ont pour objet le groupe dont il est question dans la lettre. Le 
eadeau venait de Bettina; mais le roi supposait par erreur, ou peut-6tre 
par malice, que les jeunes filles de Bettina avaient dessin& ce sujet. 

(Note du trad.) 
1 
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Varnhagen &erit dans son journal du 4er avril 1844 : « Visite de 
Humboldt, que je n’ai pas vu depuis longtemps. Il m’a dit tout ce 
quil avait sur le coeur. Il fait ce qwil peut, mais il ne peut pas 
beaucoup, et le vieillard de soixante-quatorze ans a pourtant 
soixanle-quatorze ans! Il a lui-m&me fait allusion A son äge. Les 
alfaires s’accumulent et l’accablent, mais il ne pourrait s’en pas- 
ser; la cour et la societe sont pour lui ce qu’est au bourgeois le 
petit restaurant oü il va de temps immemorial passer sa soirce et 
boire son verre de biere. Le roi, dit-il, n’est occup& que de ses 
fantaisies, qui ont surtout pour objet l’element spirituel , ecele- 
siastique: ainsi le service divin, les constructions de temples, les 
missions, etc., etc. L’element terrestre le pr6occupe peu; la mort 
de Louis-Philippe amenera-t-elle une crise? Que peut-il arriver 
au deces de Metternich? Quelle est la politique de la Russie A 
notre egard? Toutes ces questions le laissent indifferent, il y 
pense a peine. Gelui qui est une fois son favori et se plie A ses 
goüts, a beau jeu. Bunsen, Radowitz et Canitz sont le plus en 
faveur; Stolberg n’est qu’en seconde ligne. A cela se joignent une 
distraction et un manque d’egards excessifs. Rückert avait envoye 
de belles po6sies A la reine A l’occasion de sa conyalescence; on 
les trouva charmantes, sans m&me songer ä un mot de reponse; 
lidee en vint tr&s-tard a la reine, et on manda Rückert, qui etait 
deja parti depuis trois semaines ! Schelling voit A peine une fois 
par an le roi; depuis que le roi le possede, il ne s’en soucie plus. 
Il invite rarement aussi Steffens, pour qui il a cependant de l’af- 
fection. Reumont fait exception en ce moment; il prend sa part de 
la faveur dont jouissent Bunsen et le comte de Brühl. (On s’egaie 
sur ***, sur sa danse, etc. Humboldt disant qu’il est vert, sinon 
jaune, le roireplique qu’a ***, il en est de m&me de tout le monde). 
Bunsen n’a pas plus de bon sens qu’auparavant; il a propose au 
roi d’acheter la Californie, d’y envoyer des missionnaires, etc. Il 
favorise de son credit les entreprises de Mm® de Helfert; il voulait 
envoyer avec elle son propre fils et donner de sa fortune privee 
douze mille livres sterling pour fonder des &etablissements oü les 
missions joueraient leur röle; mais il retira son offre, lorsqu'il ap- 
prit que la cooperation royale &lait incertaine. Mme de Helfert n’a 
pour le moment recu du roi qne dix mille thalers; le ministre 
Rother a paralyse les desseins ulterieurs de cette dame; mais il a 
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dü depecher deux agents charges de prendre des informations sur 
les possessions de Mme de Helfert dans les Indes orientales. On 
avait aussi voulu inleresser le roi dans la question des &tablisse- 
ments du Texas, toujours sous le pretexte d’inter6ts religieux, 
Humboldt ayait fait par ecrit de vives representations A Bunsen, 
le suppliant d’avertir Eichhorn, de bien penser ä& la haine que sa 
maniere d’agir accumulait sur lui et sur le roi m&me; ici, il a re- 
nouvel& de bouche ses instances; mais Bunsen, qui avait eu avec 
lui un entretien anime de deux heures sur l’Egypte, se leva sans 
repliquer et partit. Humboldt le croit assez vain pour vouloir ac- 
cepter un ministere. J’ai idee que Humboldt s’engage beaucoup 
trop avec Bunsen, et a des rapports trop familiers avec lui ! La 
reine, dit Humboldt, n’a aucun penchant au catholieisme; elle est, 
au contraire, archi-protestante et encore plus zelee que le roi lui- 
meme, car elle le pousse dans cette direction; elle y mettrait plus 
d’energie, si elle comprenait mieux les affaires. 

Ce soir, Humboldt m’envoie une lettre amicale, accompagnant 
’ouyrage de Marc Fournier : Russie, Allemagne et France, Paris 
184%, ainsi que dix-huit pr&cieux manuscrits d’Arago, Metternich, 
Peel, Stanley, Recamier, Balzac, Prescott, Brunel, Herschel, Bes- 
son, Helene d’Orleans, la duchesse de Dino, et quatre billets in- 
times et enjoues du roi. Magnifique cadeau ! 


76. 


Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 1er ayril 1844. 


Mon noble ami, je veux essayer de vous faire ce soir 
un plaisir en joignant quelques cadeaux de peu d’im- 
portance A l’envoi du barbare poison ruthenien '!. Les 
flatteries dont je suis l’objet dans ces lettres, sauf celle 


' Russie, Allemagne et France, par Marc Fournier. Paris 1844. 
(Note de l’ouvrage original.) 
Les Ruthöniens sont une peuplade slave de la Servie. (Note du trad.) 
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de Solingen, ne m’ont pas retena de vous offrir ce qui 
peut vous inleresser. | 

1° Lord Stanley, actuellement ministre, A qui j’avais 
recommand& le cousin de notre Dieffenbach, auteur 
d’un excellent voyage dans la Nouvelle-Zelande. Il 6tait 
implique dans la revolte de Franefort, ce qui rend dif- 
ficile de lui procurer une place en Allemagne. Si je pou- 
vais voyager, je ne voudrais pas d’aulre compagnon. 

2° La conjecture, venant de Solingen. 


3° Une remarquable lettre de Bresson, du 6 fövrier 
1839. 


4° Une lettre tres-affeetueuse d’Arago, A qui javais 
dedie l’ Examen del’histoire de la geographie du quinzieme 
siecle. Je ne sais si vous possedez deja un autographe 
de sa main. | 

9° Un billet du roi, eerit A une &poque oü il m’ap- 
puyait fort dans la delivrance de jeunes d&magogues. I 
S’agissait ici du jeune Hoeninghaus, que jai r&ussi A 
sortir d’embarras. La lettre du prince-royal t&moigne 
d’un noble courroux contre Kamptz et consorts. 

6° Une lettre de la duchesse d’Orleans. 

7° Une lettre du roi de Danemark. Arago et moi, 
nous avions simultanement recommand& au roi le grand 
astronome Hansen, deGotha. Notre demande fut exaucde; 
Arago regut aussi une letire tr&s-affectueuse, &crite de 
la propre main de Christianus Rex, aulrefois roi cons- 
titutionnel de — Norwöge. 

8° Encore un billet du prince-royal, plein de gaite 
et de finesse. I lui importait beaucoup que Metternich 
acceptät la prösidence , pour mettre la sociöt@en bonne 
odeur A Rome, oü elle passe pour Bunso-herötique. 

‘90 Une lettre de la duchesse de Dino, maintenant 
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duchesse de Talleyrand. Elle devient encore duchesse 
de Sagan. 

400 et 11° Deux autres letires enjouees du roi. Le 
phoque, recommandation d’un capilaine danois un peu 
rude, qui offrait ses services aux naturalistes desireux 
de faire le tour du monde, moyennant 2500 thalers 
pour chacun d’eux (un peu cher). II n’en fut rien. Le 
seigneur Cados, ministre seerdlaire d’Etat de l’horloger 
due de Normandie, qui Ecrivait au prince-royal pour se 
plaindre de P’inconvenance des attaques dont il .etait 
Pobjet de la part de la Gazette d’Etat. 

42° Brunel, le heros du tunnel. 

13° Une lettre pleine de flatteries, de sir John Her- 
schel. 
14° M. de Balzac. | 

15° Sir Robert Peel. On m’ayait &erit d’Oxford que le 
premier botaniste de ’Europe, Robert Brown , se trou- 
vait tout ä coup dans un grand embarras d’argent, et 
que Peel, sur ma requeie, lui procurerait Yune des 
quatre petiles pensions conferees aux gens de leltres 
par le Parlement. J’ai reussi. 

160 Mme Recamier. Vous avez sans Due plusieurs 
lettres d’elle. 

17° Une jolie lettre du prince A Metiter nich, a joindre 
a la masse de celles que vous possddez de lui. 

180 Le grand historien americain Prescott. | 

Ce que je detruis dans ma frivolitö se trouve ainsi 
‚sauv6 entre vos mains. Je vous conjure, cher ami, de 
ne dire: A personne que je vous ai donn& ces billeis du 

i, quelque insignifiants quils soient. Cela me nuirait 
en ce moment. RR | 
 Lundi soir. A. pe Humsorpr. 
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MI 
J. Ww. T. a Humboldt. 


Hofgen , pres de Solingen, 21 mars 1844, 

Votre Excellence ne trouvera pas mauyais que j’aie 
pris la liberte de m’adresser ä elle. J’ai lu, il ya quelque 
temps, dans la Gazette qu’un individu de Kenigsberg 
doit vous avoir &crit au sujet de secrets de la nature — 
il s’agissait de faire des daguerreotypes dans l’obscurite; 
— d’ou je conjecture que Votre Excellence est un natu- 
raliste et en relation avec des amis qui le sont aussi. 
J’ai fait, de mon cöte, d’importantes decouvertes dans 
les secrets de la nature, mais mes occupations actuelles 
ne me permettent pas d’y faire d’ulterieurs progres ; je 
voudrais donc pouvoir vous parler un jour de ce sujet; 
l’un pourra peut-ötre se rendre utile & l’autre; je con- 
sentirai done volontiers ä faire le voyage de Berlin pour 
m’aboucher avec vous. Sima visite n’est pas desagr&able 
a Votre Excellence, elle aura la bonte de m’ecrire aus- 
sitöt que possible a quelle &poque je pourrais lui parler 
a Berlin. En attendant votre obligeante r&ponse, 

Je suis, avec la plus haute consideration, de Votre 
Excellence le plus devoue serviteur. J..W.ET: 


Le marchand Gottfried H. de Berlin pourrait vous 


donner des renseignements sur ma situation et mon ca- 
ractere. 


(Remarque de Humboldt. La conjecture que je suis un natura- 
liste, suggeree en vous, il ya quelque temps, par la lecture d’une 
feuille politique, est sans doute fond&e. J’ai le tort de publier quel- 
ques eerits d’histoire naturelle depuis 1789.) 


a A a a in ya; 


Te a 
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78. 


L’ambassadeur de France, comte de Bresson, 
a Humboldt. 


(Lettre &crite en francais.) 


Berlin, 6 fevrier 1839. 
Chere Excellence, 


Je suis heureux de pouvoir vous envoyer aujourd’hui 
un article plus diene de vous que celui d’hier. Gardez 
ce numero des Debats. Je n’en fais pas colleclion. 

La remarque de M.M. V. L. — sur le nescro quıs Plu- 
tarchus est puerile. Du reste, son article est inspire par 
une juste appr&ciation de votre gloire, qui est nötre aussi 
et que nous revendiquons. 

Veuillez ‚ chere Excellence, agr&er mes affectueux et 
respectueux hommages. BRESSON. 


P. S. Je finissais ce billet quand celus que vous 
m’avez ecrit ce malin m’a ete remis. — Je le conser- 
verai toute ma vie, et parce qu’il est un vrai monument 
historique, et pour ce litre pr&cieux d’ami que vous dai- 
gnez me donner. Helas! oui, nous verrons bien des 
choses, si Dieu nous pröte vie, mais qu’il fasse que 
nous ne revoyions plus celles qui ont deja passe sur 
notre si6cle! La coalition y travaille cependant de toutes 
ses forces en sapant le pouvoir royal. C’est un acces de 
demence qui rappelle 1794. Ce sont des Girondins en 
herbe que nous aurions aimes, el ils seraient les pre- 
mieres viclimes englouties sous !’edifice qu’ilscbranlent. 

Est-ıl done necessaire de faire un grand effort de 
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raison pour voir clawement que le roi est le ciment de 
toutes choses, qu’il nous Lient suspendus sur le chaos, 
et que lui de moins ou lui de plus, la situation change 
de fond en comble? En conscience, le danger vient-il 
de lui aujourd’hui? el un ordre de choses si p£nible- 
ment acquis, si laborieusement &tabli, sera-t-il sacrifid 
ala rancune de quelques hommes, ou A quelques vaines 
theories mapplicables en France, bonnes tout au plus 
en Angleterre, oü elles sont consacr&es par les äges, et, 
ce qui vaut mieux encore, administrees par les seules 
classes &clairees et superieures? D. qui est un bon es- 
prit, m’6crit qu’il a foi dans l’issue de la crise ministe- 
rielle. M. Mole a modifie sa resolution de ne plus re- 
prendre les affaires ; il les reprendra si on lui assure 36 
ou 40 voix de majorite. La r&union Jacqueminot, qui 
rend de grands services, y travaille. 

Voici les adieux, les derniers, de M. de Talleyrand 
a Fontainebleau le2 juin 1857 : « Adieu, mon cher Bres- 
son; restez A Berlin aussi longtemps que possible ; 
vous etes bien; ne cherchez pas le mieux. I] yaura bien 
du mouvement dans le monde; vous ötes jeune; vous le 
verrez.» : 

Je vous cite ces paroles parce qu’elles rentrent dans 
l’esprit de votre billet, dont je vous remereie encore et 
qui devient pour moi titre de famille. B. 


(Remarque de Humboldt!. Lettre du comte Bresson, ministre de 
France & Berlin. Je l’ai conservee ä cause de quelques mots de 


M. de Talleyrand. Javais &erit A M. Bresson que.la position en 


France est des plus graves, que je crois encore & la paix, parce 
que, a cöte de la sagesse des gouvernants, il y a de la medecine 
expectante, de la mollesse et de la prudence timoree: que ces 


" Gette remarque est en francais dans l’original. (Note du tıad.) 
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choses ne peuvent cependant agir que pour un temps limite, et 
‘que ceux qui sont jeunes,. comme lui, verront en action ce qui 
-eourt aujourd’hui comme velleites nationales A racines profondes.) 


19. 


Arago a Humboldt, 
(Lettre &crite en francais.) 


Paris, 19 aoüıt 1834. 
Mon cher amıi, 

Les termes me manquent pour te dire combien je 
‘suis pein& de t’avoir donne un moment d’ennui. Per- 
‘suade-toi done, une fois pour toutes, que quels que 
‚puissent &tre envers toi mes torts apparents ou reels, 
‚je n’aurai jamais celui d’oublier combien tu as toujours 
‚eie bon pour moi ; l’amitie que je l’ai voude ne le cede 
‚pas a celle que tu me montres et dont je suis a la foıs 
heureux et fier! J’aurais bien voulu, A l’occasion de 
‚ton aimable dedicace, t’en donner un temoignage pu- 
‚blie; mais diverses circonstances de ma position ac- 
tuellement si difficile et si compliquee, y ont mis obs- 
‚tacle. Ce n’est, au reste, je l’espere, que partie remise. 

J’apprends avec chagrin que tu n’es pas content de 
ta sante. La mienne est detestable et je m’en inquiete 
peu. Tout ce que je vois journellement dans ce bas 
"monde, de bassesse, de servilite, d’ignobles passions, 
me fait envisager avec sang-froid les evenements dont 
les hommes se pr&oceupent le plus. La seule nouvelle 
qui pourrait aujourd’hui me tirer de mon spleen, serait 
 celle — de ton voyage & Paris. Pourquoi n’ai-je. pas 
trouve dans tes lettres un seul mot EP meme pour 
un avenir ‚eloigne? 
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Le monde scientifique est ici dans un calme plat! 
c'est veritablement a s’en dösoler. Je pars apr@s-demain 
pour l’Angleterre avec M. Pentland. En rapporterai-je 
des idees plus consolantes ? 

Notre observatoire est devenu ä la fois elegant et 
tres-commode. Le bureau a decide qu’il fallait nommer 
un direeteur. J’ai 616 choisi A l’unanimite. Paurai sous 
mes ordres quatre ou cing jeunes gens avec le titre d’e- 
leves et 2000 fr. d’appointements. Sous ce rapport, 
nous allons enfin sortir de l’orniere. 

Adieu, mon cher, mon excellent ami. Matthieu, qui 
n'est pas encore entierement gueri d’un cruel mal 
d’yeux, me charge, ainsi que sa femme, de le rappeler 
a ton souvenir. 

Tout ä toi pour la vie 
F. Araco. 


So. 


Quatre billets de Frederie-&uillaume EV 
a Humboldt. 


33 decemhre 36, le soir. 


Le numero quasi-anonyme doit s’attendre ä la plus 


douce de toutes les peines, car la sentence sera sans 


doute, c’est-a-dire cerlainement reduite A six mois et & 
trois ans de privation de tout emploi public. Ainsi, 


vous enverrez du moins quelque consolation au fidele i 


Krefeld, ätitre de cadeau de Noäl. Peut-&tre!!?!! reus- 


sirai-je a obtenir la gräce entiere de cette calegorie!— 


Mais il est revoltant et horrible de laisser ces pauvres 


jeunes gens languir si longtemps dans un degoutant 


ad u u u 3 une u Di 
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cachot. — Avee de tels parents ! — Si ses parents elatent 

fous et fripons, ce serait 4 peine excusable. — Nous 

verrons-nous ce soir? FR. G. 
ll. 


(Billet eerit en francais.) 


Gherissime Humboldt, vous connaissez tous les pre- 
tendants. A loutes les couronnes; — lisez, de gräce, la 
leitre ci-jointe, et faites moi connaitre le seigneur Gudos, 
ses p£ere et mere et aleux, ainsi que ses droits a la cou- 
vonne de France, que je tächerai alors de lui procurer. 

B. 21 föyrier 1839. FREDERIC GUILLAUME , 
| prince royal. 


IM. 


Episode des noces de Figaro. 

Il y manque quelque chose. — 

Ouon? = 

Le cachet. | 

Sentez-vous la finesse de l’allusion,, mon tr&s-cher 
amı? Votre cachet doit me tirer d’un embarras presque 
aussi grand que celui de la comtesse Almaviva. Autre- 
ment, le prince remarquera que j’ai Ju tout ce que 
vous avez malheureusement dit de flatteur ä mon sujet. 
Pour vous divertir, je vous envoie aussi ma leilre. Vale. 

B. 23 mars 1840. | FR. G. 


(De la main de Humboldt, et en francais : Autographe du prince 
royal de Prusse. Le prince royal offrait au prince Metternich la 
place de president de I’Institut archeologique de Rome. J’avais dü 
donner au prince royal une lettre qu’il voulait inclure ; comme 
elle contenait quelques eloges, il a desire qu’elle füt cachetee. 
SITE Hunsorpt. 


Pr 
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Jai eu P’honndtets et la maladresse de ne pas copier la letire 
du roi au prince Metternich.) 


IV. 
(Billet &crit en francais.) 


Je vous communique la depöche ci-jointe de Copen- 
hague, pour vous avertir de la nouvelle seccatura qui 
vous altend d’un phoque du Sund, qui vient vous de- 
mander conseil et assistance pour tourner autonr de 
notre globe. La presente n’etant A d’aulres fins, je prie 
Dieu, Monsieur le baron de Humboldt, qu’il vous ait 
en sa sainte et digne garde. Donnd en notre chäteau de 
Potsdam, 29 avril 1849 (1848 N, vers minuit. 


(Remarque de Varnhagen. Fac-simile du billet pour en mieux > 
marquer le caractere badin.) 


sign. FREDERIG GUILLAUME. 





1. 


Christian VIII, roi de Danemark , 
a Humboldt. 


(Lettre ecrite en francais.) 


y 


Copenhague, ce 3 mai 1843. 

Monsieur le baron de Humboldt! La lettre que vous 
m’avez adressde le jour avant votre depart de Paris a 

eveill& mon attention au sujet des Tubles lunaires qu’on 

doit aux travaux du professeur Hansen, et je me suis 

adresse A notre celebre astronome Schumacher pour 

apprendre ce qui restait encore & faire pour completer 
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cet ouvrage important. Suivant ses indices, il a dte 
facıle de trouver moyen de conlinuer ces (ravaux, les 
comparaisons des observalions, et moyennant les se- 
cours necessaires et alloues, Schumacher espere de 
voir publier ces Tables de la lune avant le terme de 
deux aunndes. — On trouvera sans doute la recompense 
des soins qu’on consacre aux sciences dans leur avan- 
cement meme; mais l’approbation des savants distin- 
Sues donne une veritable satisfaction, dont on jouit 
doublement lorsque ces suffrages nous viennent d’une 
voix qui en vaut bien d’autres. Jaloux de meriter tou- 
jours votre approbation , Monsieur le baron, je desire 
etre guide par vos lumieres, et je serai charme toutefois 
«gue vous vouliez m’adresser vos observations scien- 
tifiques. ae 

G’est avec la plus haute consideration que j’ai le 
plaisir de me dire, Monsieur le baron de Humboldt , 
votre tout affeetionne CHRISTIAN R. 


82. 


John Herschel a Humboldt. 
(Lettre traduite de Yanglais). 
Collingwood, 21 d&cembre 1843. 


Hawkhorst. Kent. 
Mon cher baron, 


Il ya fort longtemps que j’ai regu volre important et 
tres-inieressant ouvrage sur l’Asie centrale ; je vous en 
aurais depuis longtemps accus6 r&ception, mais je ne 
woulais ni ne pouvais vous remercier convenablement 
‘de votre flatteuse attention avant d’avoir pris connais- 
| 
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sance de l’ouvrage. Mes occupations habituelles ne me 
laissent pas beaucoup de temps pour la lecture , et ne 
m’ont jusqu’ici permis de le parcourir qu’en partie ; et 
en verit@, cet ouyrage demande une si profonde &tude, 
que je desespere d’en connaitre tous les details. Je me 
suis donc restreint aux recherches climatologiques du 
troisieme volume, et spdcialernent au m&moire sur les 
causes des flexions des lignes isothermes; je Vai lu 
avec un grand interet, et il me semble &tre le coup 
d’eil le plus complet qui ait &t& jet sur cel important 
sujel. En lisant ceci el d’autres parties de vos ouvrages 
sur la physique du globe, j’ai dt& surpris de la parfaite 
connaissance, de la fraicheur de tous les details, d’oü 


l’on pourrait presque conclure que vous avez le don 


d’ubiquite; les tableaux des regions varides de notre 


planete se presentent si vivement ä votre imaginalion 


que vous en donnez une parlaite idee & vos lecteurs. 


La description des couches d’or et de platine de“ 
’Oural et de la zone du 56® degr& de latitude, m’a vi- 


vement inleresse, ainsi que les faits curieux concer- 


nant des vestiges de civilisation greeque dans ces r&- 


gions. Je n’ai pu m’empecher de traduire et d’envoyer 
a l’Atheneum (la meilleure de nos revues litteraires et 
scientifiques) la singuliere description du monsire de 


Taschkow-Targanka, en citant comme source votre ou- 


vrage. Elle se trouve au troisieme volume, p. 997. 
L’idee de mettre ä Amel les ouvrages des geographes - 


chinois pour arriver A des r&sultats plus exacts sur “ 


geographie de l’Asie centrale, me semble heureuse ei 
föconde,, surtout depuis que la litterature de cette re 
ira contree nous devient de jour en jour plus 
familiere par l’importation des livres chineis. Ge que 





; 
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vous avez rapport& des charıots magnetiques et des ho- 
‚lometres de l’empereur Tehing-wang, peut nous don- 
ner, si les faits sont certains, une bien plus haute idee 
‚de l’ancienne civilisation de la Ghine que tel autre fait, 
produit jusqu’ä present. 

En un mot, je vous felicite de la publication de cet 
ouvrage, comme d’un grand fait scienlifique;; et, sil 
est vrai qu’ilne faille le considerer que comme l’avant- 
coureur d’un autre ouyrage sur la decouverte primitive 
de ’Amerique, il faut convenir que vous travaillez sur 
un fonds inepuisable! Puisse votre precieuse santd se 
fortifier et se conserver encore longtemps ; puissiez- 
vous avoir autant de plaisir dA publier successivement 
vos ouvrages, que vos lecteurs en ont ä les lire ! 

Miss Gibson m’6erit que vous lui avez plus d’une fois 
lemande l’epoque ot paraitront mes observations du 
Gap. Personne ne peut regretter plus vivement que moi 
le retard qui a eu lieu ; mais il etait indvitable, car j’ai 
‚ü ex&ecuter moi-möme toutes les parties de la reduc- 
ion; les nombreuses cartes, catalogues et autres mi- 
autieux details de tout genre prennent un temps hors 
‚le toute proportion avec leur apparente etendue. Nean- 
moins j’ai l’espoir fond& de pouvoir en livrer une por- 
ion considerable a V’imprimeur dans le cours de l’an- 
ee prochaine. La gravure de quelques-unes des nebu- 
teuses est deja assez avancee. Le sujet qui m’a peut- 
Stre le plus occupe, c’est l’estimation des dimensions 
‚les Etoiles du Sud, compare6es A celles du Nord. Un fait 
surieux relalif A ’une d’elles, 7 Argus, m’a &te commu- 
aigque par un correspondant des Indes, M. Mackay ; 
est qu’elle a de nouveau fait un grand et rapide pro- 
res dans l’echelle de dimension (vous vous rappelez 
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peul-etre qu’en 1837, 8 s’est subilement agrandi de 2, 
1 m. repondant & & du Centaure). Au mois de mars 
1843, selon M. Mackay, elle &tait egale A Canopus ; « « 
Grucis », dit-il, &tait sombre & cöte d’elle. Quand je Vai 
observee pour la premiere fois au Gap, elle 6tait döei- 
döment inferieure A «« Ürueis. » 

Groyez, mon cher baron, que je serai toujours votre 
bien affeetionne, d. F. W. HERscHEL. 


Je ne veux pas oublier de vous souhaiter, selon Y’u- 
sage anglais, «une joyeuse fete de No&l , suivie de beau- 
coup d’autres.» 


89. 


Balzae a Humboldt. 


(Lettre &crite en francais.) 


Berlin, hötel de Russie, 1843, 

Monsieur le baron, x 
Serais-je assez heureux en allant lundi ä Potsdam 
par le train de onze heures, d’avoir !’honneur de vousy 
rencontrer, et de vous presenter mes respects? Je ne 
fais que passer par Berlin, vous me pardonnerez done 
de prendre la liberte de vous indiquer ainsi le temps de 
ma visite; mais, n’est-ce pas d’ailleurs vous prouver ä i 
quel point je tiens & ajouter quelques nouveaux souve- E 
nirs a ceux du salon de Gerard? u 
Si je n’ai pas le bonheur de vous trouver, ce petit 
mot vous dira du moins que je voulais me rappeler & 
vous autrement que par une carte. Aussi, veuillez, 
Monsieur le baron, agreer l’expression de “ respec- 4 
tueuse admiration “% votre tres-humble et irös-obeis- | 
sant serviteur. DE Bauzac. © 


$: 
ie 
3 





Robert Peel a Humboldt. 
(Lettre traduite de l’anglais.) 


Whitehall, 4 septembre 1843 
Cher baron de Humboldt, 


ai ee tres-Natte de la bienveillante attention que 
vous avez eue de m’envoyer votre ouvrage sur l’Asie 
"eentrale, qui offre un si vif interet. Je saurai V’appre- 
eier, non-seulement pour sa valeur intrinseque, mais 
‚comme un lemoignage d’eslime de votre part. 

Le privilöge d’ötre au pouvoir ne me donne pas de 

plus grande satisfaction que celle d’obtenir de temps 

_ en lemps une marque de faveur royale et de reconnais- 
sance publique, en faveur d’hommes qui se distinguent 
par leurs talenis et par les services qu’ils ont rendus & 
la science. 

Malgr& V’insuffisance des sommes mises par le Parle- 
ment a la disposition de la Cour, je m’estime heureux 
d’etre en Etat de reconnaitre le merite de M. Robert 
Brown. Je viens de lui faire savoir que Sa Majest6 a 

“bien voulu lui accorder, sur la liste eivile, une pension 
viagere de deux cents livres sterling, en reconnaissance 
des eminents services qu’il a rendus A la botanique par 
ses lalents et par ses ouvrages. 

-  Agreez, mon.cher baron, l’assurance de ma sincere 
estime et de mon affection. ROBERT PEEL. 


Metternich a Humboldt. 


(Lettre &crite en francais.) 
Vienne, octobre 1843. 
Mon cher baron! 

Vous avez bien voulu m’envoyer un exemplaire de 
votre Asie centrale; je ’appelle vötre, car les decou- 
vertes appartiennent de droit A ceux qui les font, et 
etre lauleur d’une decouverlte vaut souvent mieux 


que d etre le possesseur de l’objet sur lequel elle porte!s 


J’ai commence la lecture de l’ouvrage, que je compte au 
nombre de ceux que je traite, comme des esprits autre- 
ment faits que le mien traitent les productions futiles, 
a savoir comme une grande ressource. Tel est en toute 
verite le cas; j’ai souvent besoin de me distraire des 
soins de mon travail de fabrique,; alors je cherche de 
nouveaux elements de vie et de force dans des produc- 
tions serieuses. Un livre comme vous savez en faire, est 
pour moi une source feconde d’elements pareils ; aussi 
mon but est loujours atteint; Japprends et jaime & ap- 
prendre, — et je ne me depite pas par tout ce que 


vous savez! Ge que dans vos ouvrages il ya d’admi- 


rable, c’est la methode; vous savez tracer une ligne 
pour ne plus jamais la perdre de vue. Aussi arrivez- 
vous, ce qui n'est pas röserve A lous ceux qui se mettent 
en roule. 

Vous m’enverrez les volumes complelts et je les at- 
tends avec un vif sentiment de reconnaissance. 


Veuillez agreer, mon cher baron, l’assurance de mes 


sentiments de consideration distinguce et d’attachement 
dejä fort ancien. N METTERNICH. 


” e 1 £& 2 A \ ” 1 
a be nl tan a 


Preseott a Humboldt. 
(Lettre traduite de l’anglais.) 


Boston, 23 decembre 1843, 
Monsieur le baron, 


Je me suis occup6 pendant quelques anndes de l’His- 
toire de la conguele du Mexigue, qui est maintenant 
publiee dans cette contrde , comme elle l’a 6t& derniö- 
rement en Angleterre. Je prends la liberte de vous en 
offrir un exemplaire , que la maison Gossler, de Ham- 
bourg, vous fera parvenir A Parrivee du premier ba- 
teau a vapeur partant de New-York au mois de Janvier A 
destination de cette ville. Quoique j’aie eu sp&eialement 
en vue la conquöte des Espagnols , Jai consaere la 
moitie d’un volume & la civilisation des Azteques, et 
Jai souvent dt guide dans Vobscurit& de ce sujet par 
la Jumiere de vos recherches. Je sens combien je vous 
suisredevable , et je souhaiterais vivement d’apprendre 
(ue mes propres investigations ont obtenu votre suf- 
frage ; ce serait lA, sans aucun doute, le meilleur et le 
plus satisfaisant resultat de mes trayaux. 

Commej’aieu ä ma disposition une grande collec- 
tion de documents inedits et originaux sur Ja conquäte 
du Perou, je m’oceuperai sansretard de ce Sujet, pour 
lequel votre assistance me sera bien pröcieuse. Votre 
grand Atlas pittoresque donne assurement beaucoup 
d’eclaircissements sur des points divers; mais, comme 
votre Voyage aum regions equwinoziales s’arr&te brusque- 
ment au Perou, j’aurai A sonder la plus grande partie 
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de ma route sans la main du maitre qui m’a guide 
d’un pas si sür dans la Nouvelle-Espag ne. 

Je pense que l’ötude sur le Pörou prendra moins de 
temps et d’espace que celle du Mexique; quand elle 
sera terminde,, je me propose d’aborder le regne de 
Philippe Il. J’ai reuni de longue date les malerjaux de 
ce travail ; en oulre, un savant espagnol a explore pour 
moi les bibliothäques publiques ou privees de l’Angle- 
terre, de la Belgique et de la France; il travaille main- 
tenant pour moi en Espagne. L’excellente histoire de 
Ranke, Les princes et les pewples de!’ Europe meridionale, 
contient une anumeralion de plusieurs manuscrits im- 
porlants, sp&cialement sur les relations venitiennes; 
je voudrais bien en obtenir des copies. Ges manuserils 
se trouvent, pour Ja plupart, dans la bibliotheque 
royale de Berlin; quelques-uns, dans celle de Gotha. 
Jai &erit A nolre ministre, M. Wheaton, pour le prier 
le faire des d&marches en ma faveur. La courloisie 
bien connue du caractere allemand et les principes 
liböraux qui regissent en Prusse les institutions litte- 


yaires, me font espsrer de ne pas rencontrer d’obs-. 


tacles A la realisation de mes desirs. S’il en dtait autre- 
ment, vous me rendriez un grand service en appuyant 
ma demande de votre haute influence. 

J’espere que ma rerjuete ne vous paraitra pas kcop 
presomptueuse. Quoique je n’aie pas l’honneur de vous 
connailre personnellement , le bienveillant message qui 


m’a &t& remis dernierement de votre part par l’entre- 


mise du professeur Tellkampf, me donne la convielion 
que vons avez Juge favorablement ma precedente pu- 


blication, el que vous conlinuerez & NEROn er de a: 3 


intöret mes &tudes historiques. 
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Je vous prie, Monsieur le baron, d’agreer lassu- 
rance du profond respect, avec lequel j’ai ’honneur 
d’etre Votre obeissant serviteur , 
W. H. Prescorr. 


87. 


Mme Reecamier a Humboldt. 
(Lettre &crite en francais.) 

Paris, 28 juillet 1843. 
Je n’ai pas d’expression, Monsieur, pour vous dire 
combien je suis touchee de votre lettre; vous m’avez 
epargne le saisissement d’apprendre par les journaux 
une nouvelle aussi douloureuse qu’imprevue. —Quoique 
bien souffrante ei bien aflligee, je ne veux pas perdre 
um moment pour vous en remercier. — Vous savez, 
Monsieur, qu’il y avait bien des anndes que je n’avais 
vu le prince Auguste, mais je recevais constamment la 
preuve de son souvenir. — (est & l’öpoque la. plus 
riste de sa vie que je l’avais connu chez Mme de 
Sta@l, ou il avail rencontre lant de nobles sympathies; 
helas, de la r&union si brillante et si agitee du chäteau 
de Coppet, il ne restait que ni ; il ne me reste plus ä 
present des souvenirs de ma jeunesse et de tout ce 
pass& de ma vie, que le beau tableau de Corinne, dont 
‚le sentiment le plus noble et le plus touchant avait orne 
ma retraite. Je n’aı pas le courage, Monsieur, de pro- 
longer cette lettre et de repondre aux details si inte- 
‚ressanls qui terminent la vötre; permeltez-moi de ne 
vous parler aujourd’hui que de ma douleur, de ma re- 

 connaissance el de mon admiration. - J. Recamıer. 
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88. 
Humboldt a Varnhagen. 


31 aoüt 1844. 

Il vous sera sans doute agröable que je depose entre 
vos maıns: 

«. Bettina dans la pers6cution. 

b. Deux exemplaires de mon tr&s-petit discours. 

c. Deux lettres de Spontini: inconcevables allusions 
au prince Wittgenstein, au comte Redern ; disposilions 
hameuses ä l’endroit de Meyerbeer, et sörieuse r&ponse 
de ma part. 

d. Une lettre de Gay-Lussac, qui avait &i6 dangereu- 
sement bless& par une explosion. 

e. Une tres-obligeante lettre du grand-duc de Tos- 


cane. A. DE HunBoLpr. s 
| Samedi soir. | 

8. | 3 

er ? 

Leopold, grand-due de Toscane, 3 

a Humboldt. : 

(Lettre 6crite en francais.) 

E 

Florence, ce 20 juillet 1844. : 







 Tres-cher comte, $ 

Le professeur de botanique Philippe Parlatore se 
rend a Berlin. Il m’est impossihle de le laisser partir 
sans le charger d’une lettre pour vous, cher comte, qui 
exprime mes remereiments pour les recommandations 
que vous m’avez faites pour que la Toscane püt s’en- 
richir de plusieurs hommes illustres. Vous, le pere et 
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protecteur de toutes les sciences nalurelles, connais- 
siez M. Parlatore, et un jugement porte par vous sufli- 
sait: il est aFlorence, dirige le jardin du Musce et pre- 
side ä ’herbier central qui lui doit son existence. Un 
autre physicien, le professeur Matteucci, nous a eie 
recommande par vous; c’est un invesligaleur de la na- 
ture ; espion heureux, il mene la science, fahrique les 
instruments pour Yinterroger, et est maintenant sur le 
chemin d’importantes d&couvertes; il fail aussi un pelit 
voyage pour se remeitlre d’un travail trop prolonge. Je 
ne sais s’il sera aussi heureux de rencontrer celui pour 
lequel ıl conserve tant de veneration et de reconnais- 
sance Notre Universite de Pise a rassembl& tout ce que 
on pouyait trouver en fait de sciences naturelles et on 
en voit le fruit; A Florence, les Etudes pratiques de per- 
fectionnement dans le grand hönital contribuent aussi, 
jespere, & maintenir Ja medecine et la chirurgie 
dans le vrai chemin de science naturelle, d’observation 
et d’experience. Les congr&s des amateurs des sciences 
en Italie porteront aussi leur fruit, ces reunions inno- 
centes meltent la science A la connaissance de beaucoup 
de personnes et dtablissent des relations utiles entre 
beaucoup d’hommes de merite gu se connaissaient ä 
peine. On avail dit une fois que vous aviez l’intention 
de descendre en ltalie. Vous auriez mis le comble ä 
notre bonheur, vous auriez et&e acclame unanimement 
le yrai protecteur des sciences naturelles. | 
Veuillez me croire toujours votre tres-affectionne 
ei L£oPoLD. 
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Humboldt a Varnhagen. 


2 septembre 1844. 

Le docteur Prutz,, de Halle, n’eüt-il eerit dans son 
‚nEfaste Moritz, que ce qu’il dit du peuple (p. 40), a qui 
on doit donner deux morceaux pour quen fretillant de la 
queue, il se relire en rampant dans sa froide taniere , ou 
encore (p. 93) les non moins po6liques vers Je vous 
conjure, futurs regents, on comprend que ce merveilleux 
ouvrage, dans lequel Moritz jelte tous ses amis A P’eau 
pour avoir le plaisir de les en tirer moris ou vifs, mais 
en lout cas mouilles jusqu’aux os, ait pu avoir du succes 
dans le temps otı nous vivons. 

Lisez, cher ami, le manuscrit, mais renvoyez-le moi 
avant demain mardi, Adeux heures. Les demarches que 
je fais seront, au reste, inutiles. On pourrait par la re- 
presenlation gagner de l’argent pour les inond6s ; alors 
la police serait une machine hvdraulique ou meme un 
sechoir. | A=RT: 

Lundi. 
SH 
Humboldt a Varnhagen. 


Berlin , 6 septemhre 1844. 


Moı aussi, cher ami, je comprends comme vous que 
le discours ait dü avoir de Y’attrait et du piquant dans 
notre nord, comme sous le « pöle flegmatique.» Il se 
caraclerise par ’heureux emploi d’un style figure, qui 
fait:sans doute passer sous nos yeux les images un peu 
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suranndes ; mais on ne peut lui refuser une cerlaine de- 
licatesse d’expression et le senliment de !’harmonie. Il y 
a de la noblesse A eprouver frequemment le besoin de 
communiquer avec le public, de parler librement ä des 
milliers d’'hommes. La generosite qu’il peut y avoir ä 
couyrir quelques «hauts serviteurs » de la protection 
du manleau royal, est peu appreciee. Faudrait-il donc 
se montrer hostile aux « pelites gens » ? 

On est douloureusement affecte de voir, dans les 
questions politiques, les decevanles illusions qui s’em- 
parent malgre lui d’un prince dou6 de tant de talents , 
anıme des meilleures intentions et gardant un caur 
toujours jeune, loujours presse du besoin d’agir. Lors- 
que Parry, tire par les chiens des Samoiedes, cherchait 
ä se rapprocher du pöle, on faisait continuellement 
avancer les lraineaux et les chıens sur la glace. Mais 
quand le soleil perca le brouillard et qu’on put deter- 
miner la hauteur du pöle, il se lrouva que, sans le 
savoir, on avait reirograde de plusieurs degres. On avait 
marche en avant sur un banc de glace mobile, que les 
courants entrainaient vers le sud. Les ministres sont le 
sol mobile et glac&. Le courant serait-il la philosophie 
dogmatique et missionnaire? ne Ar Hr 


Dans la letireä Spontini, on a fait Perreur singuliere 
de mettre la magie diverse, au lieu de dire: «la magie 
divine des sons n’a pas d’aclion sur la prose de la vie.» 

Il est maintenant certain que l’imperatrice ne vient 
pas. Le roi ira le 15% a Sanssouci. 
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99. 
Humboldt a Varnhagenm., 


Berlin, 13 septembre 184%. 

Je dois me rendre ä l’instant & la gare du chemin de 
Stettin pour l’arrivee duroi, qui aura lien ä neufheures; 
puis, Jirai passer quelques jours A Sanssouci, oü j’at- 
teindrai , helas! mon 75€ anniversaire. Je dis helas! 
parce que je croyais en 4789 que le monde aurait 
actuellement trouv6 la solution de quelques questions 
de plus. J’ai vu beaucoup de choses, mais j’en ai vu 
peu qui röpondissent A mes esperances. 

Je ne puis vous parler aujourd’hui de l’attrayante 
description de votre sejour A Paris, en 1810. Mon bon 
genie m’a fait immediatement decouvrir le passage oüı 


votre amilie me prodiguaitl’encens. J’ai senti que l’eloge 


ne me laissait pas encore indifferent. 

L’universit& de Breslau s’est comportee d’une ma- 
niere on ne peut plus «antiscythique.» Que ’homme est 
ingenieux a chercher le grand air au travers des filets, 
des mines et des sinuosites de la contrainte politique ! 
et quand il respire un air libre, ilrumine & l’allemande 


pour savoir s’il se trouve mieux. Il fera volontiers 


comme ce prince, qui s’&criait: «Dites-moi si je 


m’amuse. » A. DE HT. 


Vendredi. 


Journal de Varnhagen du 26 juin 1844 : «Humboldt, assis der- 


nierement & la table royale a Sanssouci, decocha les deux traits 
suivanls ! 


Il etait question d’une ordonnauce russe. Humboldt, qui en par- 
lait,, affecta de l’attribuer au ministre des cultes. « Vous &tes dans 4 


u 
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l’erreur, dit le roi; vous confondez ici deux ministres differents ; 
il ne s’agissait pas du ministre des cultes, mais du ministre de la ° 
gulture (instruction publique), qui est tout autre.» — Sans perdre 
le fil de son discours, Humboldt accepte la rectificalion et con- 
tinue : «Ainsi done, le ministre, non du culte, mais de son con- 
traire !...» 

Voiei lautre trait. Le general Leopold de Gerlach, qui ne 
sherche qu’a taquiner, ne craignit pas dernierement d’entre- 
orendre Humboldt, en lui disant : «Votre Excellence va mainte- 
aant tres-souvent A P’Eglise. je suppose?» — II esp6rait le mettre 
Jar la dans l’embarras. Humboldt replique aussitöt: «Votre main- 
lenant est tres-amical de votre part; vous voulez sans doute 
m’indiquer le moyen de faire mon chemin?» — L’autre resta pe- 
rifie, et n’ouvrit plus la bouche. — 

Un passage posterieur, du 26 decembre 1845, peint avec plus 
de force encore les attaques auxquelles Humboldt e£tait expose. 
«Humboldt est venu me voir et est rest& plus d’une heure. Re- 
marquables confidences. Il affirme que, sans sa position A la cour, 
'| ne pourrait vivre ici, et qu’il serait expulse de Berlin , tant il 
st hai des ultras et des pietistes. On ne peut se faire une idee 
des manoeuvres qu’on emploie chaque jour pour le perdre dans 
"esprit du roi; le s6jour des autres contrees de l’Allemagne lui 
bffrirait tout autant d’obstaecles,, des qu’il n’aurait plus I’ appui et 
'e relief de sa zpasjkion, » 


98. 
Humboldt a Varnhagen. 


= ee Berlin, 19 septembre 1844. 
‚Seriez-vous dispose, cher ami, A vous oecuper quel- 
jues instanis de l’etat actuel de la litterature frangaise? 
fe prends la libert& de vous reecommander un jeune ro- 
mancier francais, M. Jousserandot, de la Franche- 
Comte, qui joint ä une grande barbe une aimable et 
Ingenue vivacite. @est lefils d’un riche mödeein , qu’on 
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m’a recommande de Parıs. Excusez ma demande, mais 
il faut quelquefois avoir le dösagr&ement de se produire. 
Jeudi. A. pE HUMBOLDT. 


94. 
Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, mardi , 1 heure du matin, 3 juin 1845. 

Le mot de l’Enigme a et& trouve ce soir, mon cher 

ami! On m’a envoye cette apres-midi un pele-mele de 
quatorze paquels contenant ce qui m’avait &le adresse 
par erreur de Paris ä Berlin (decembre— mai); le tout se 
trouvait amoncele au departement des aflaires &tran- 
geres. 
Nous avons aussitöt reconnu volre main; le paquet 
porlait mon adresse et renfermait, soigneusement 
scellee , votre Bu oRaune et spirituelle lettre politigue, 
ainsi que le paquet A la comtesse d’ Agoult, que je vous 
fais parvenir. Je suis entierement innocent de toul ce 
qui s’est passe. 

La Gazette de Rhin et Moselle, dans len’ 122 (9 mai), 
m’accuse de voltairianisme, de nögalion de toute r&ye- 
lation, de complot avec Marheinecke, Bruno Bauer, 
Feuerbach , ou möme encore de complicite ä Pexpedi- 
tion contre Lucerne, ipsissimis verbis, le tout A cause 


de la p. 381 du Cosmos. On avait deja dit au rot que 


ce livre est anti-chrötien et demagogique. Le roi 
m’6erit en revanche: «Je ne puis que r£peter ce 
qu’Alphonse disait au Tasse: Je le liens enfin dans mes 
mains, et je puis A quelques egards te nommer mien. » 
Q’est podtique et Lrös-poli. A. DE HUMBOLDT. 


Sun 


125 


95. 
Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, mercredi, 4 juin 1845. 

Je reconnais facilement & la gräce du style le genie 
protecteur de mes faibles eflorts Ktleraires. Je n’avais 
pas vu la delicieuse feuille, qui contient aussi les ex- 
plications de Neander. Comme je pars en ce moment 
meme, je me borne ä vous remercier provisoirement 
de lenvoi d’une des plus importantes eiudes biogra- 
phiques que nous devions A votre pinceau si anime. 
Vous avez decril avec grandeur et gravit& ce que l’en- 
thousiasme populaire, dans sa presomption , a souvent 
revetu d’une prose burlesque'. On est Dejoui de cette 
noble rehabilitation. 

Si Süssmilch le permet, jjacheverai le Cosmos ; il v a 
sans doute aux abords de beaucoup de disciplines ® 
(histoire gensrale, geologie, mecanique celeste) de 
sombres et menacants fantömes, qui veulent m’em- 
pecher de penötrer A Y’interieur. 

Mme de Hormayr est une tres-agr&able apparition. 

A. HumBoLnT. 


96. 


Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 16 juin 1845. 
Je profite des derniers moments qui pr&cedent mon 


!La lettre suivante permet de SUDposeL qu’il est ic question d’une 
‚etude sur Blücher. (Note du trad. ) 

® Voir, sur. ’emploi du mot diseipline, la lettre 98, adressee a Hum- 
' boldt par le prince de Metternich. (Note du trad.) 
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depart, pour vous remereier vivement de votre Jean de 
Held, portrait d’un caractere plein d’originalits. Je n’en 
al lu que la moilie; et, comme cette lecture venait 
apres celle de votre Blücher, jai ee tout naturellement 
conduit ä admirer l’art que vous possödez de peindre 
avec un egal bonheur la vie du guerrier comme celle 
du eitoyen qui aspire ä la liberte. Le mot fataliste de 
bonheur n’est pas iei A sa place, puisque votre suceös 
est base sur la nettete de vos vues et la profondeur de 
vos sentiments. Le monde actuel se röflöchit dans votre 
Held. La leiire de Zerboni sur la scene sanglante et po- 
pulaire de Breslau , est äussinoble qu’&mouvante. Mais 
cela n’&pouvante pas nos fanatiques et Iymphatiques 
Polignacs. Ils chercheront ä legaliser une violence par 
une autre violence plus methodiquement concue, et 
cela sous le gouvernement d’un rei tel que le nötre. Je 
suis de fort mauvaise humeur. 
Lundi matin, A. DE HumBorpr. 

Ne pouvant trouver le temps de lire pendant ma 
courte excursion, je me suis laisse enlever ä Tegel 
pour quelques jours votre excellent ouvrage par. M. de 
Bülow. 

Wr al 
Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, jeudi, 4 septembre 1845, 


Je saisis le premier instant de liberte depuis mon re- 
tour de Potsdam, pour vous exprimer toute ma joie 
de ’heureux effet de votre sejour aux eaux. J’ai peni-- 
blement senti le contraste du malheur domestique de 
ma famille avec les ftes de Brühl et de Stolzenfels, qui. 
ont dte si froides et si peu favorisees du temps. Je ferai 
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part demain a Mme de Bülow de votre cordiale sympa- 
'thie. La convalescence a fait des pas de geant. Sauf une 
cerlaine absence de m&moire, qui ne se montre que par 
moments, il n’y a aucune Lrace d’alteration des facul- 
‚lös, mais il fant encore beaucoup de mönagemenls, 
d’isolement et de repos. La dignite de caractere de 
"Bülow lui fait prendre sa relraite. Vous savez, mon 
‚noble ami, qu’il avait deja offert sa demission a l’Epoque 
‚du-coup d’Etat d’Itzstein. Maintenant la situation a bien 
(‚empire. La retraite de Bülow est un fächeux evenement; 
mais la force des choses a {rop de puissance au nord de 
'FAllemagne pour qu’un seul homme püt y porter re- 
ımede, — Dites au professeur Fichte que je suis, il est 
'yrai, unindigne doctor philosophie , mais que j’accepte 
‚avec reconnaissance tout ce qui me vient de ce beau 
‚pays de Wurtemberg, oü regne la libert& de la pensee. 
A. ne Humsoupr. 


Je vous envoie et vous prie de garder une interes- 
‚sanle lettre du prince de Metternich, que j’ai visite A 
‚Johannisberg, une lettre de lord Stanley, le ministre 
‘ainsi que deux lettres de Jules Janin et de Spontini. 

Plus un livre pour Mme Ja comtesse de Stolberg. 


98. 


Metternich a Humboldt. 


+ I Vienne, 21 juin 1845. 
Mon cher baron, | 

Vous recevez dans le pli ei-joint mon vote en faveur 

de notre futur collögue. J’espere que vous ne cherche- 

wer pas les motifs de mon bon vouloir hors du domaine 


j 
j 


it 
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de ma conviclion. Une reecommandalion de votre part 
agit si puissamment sur cette derniöre , que le desir et 
la realisation ne font qu’un. 

J’ai lu votre Cosmos, et j’ai mis A profit cet ouvrage, 
comme jai l’habitude de le faire pour des recueils 
substantiels. Jene puis mieux vous exprimer l’impres- 
sion produite sur moi par ce livre, qu’en vous avouant 
qu’il a fait taire en moi la lutte entre le senliment de 
ce que je pense savoir et la conscience de tout ce que 
Jignore. Ge sentiment s’övanouit et fait place A Y’admi- 
ralion de votre savoir, qui seul pouvait faire r&ussir une 
si giganlesque entreprise. La science seule n’aurait pas 
suffi a rösoudre Ja täche que vous vous dtiez propos6e 
le don d’ewposition et la methode , voilä le vrai m£rite 
de l’auteur! Dans votre ouyrage, vous avez appliqu6 
aux sciences el remis en honneur l’ancien mot de disei- 
pline ; Dieu veuille que ce mot reprenne aussi ses droils 
dans la societe ! 

Si mes impressions personnelles n’ont qu’une faible 


valeur, il en est autrement de celles des hommes de 


science. Ils ne jugent pas, ils admirent ; et je conviens 
avec eux quentre tous les hommes vivants vous seul 


pouviez resoudre ce probleme, et que l’idee de Cosmos 
s’adapte parfaitement ä votre entreprise. Je vous ai dit - 
que jai /w le premier volume de l’ouvrage. Je suis 


maintenant a l’eludier, et je vous remercie des heures 


de veritable bonheur que vous me procurez. Je designe 


de ce nom toutes celles ou je puis passer du domaine 
sterile des agitations politiques dans celui des sciences 
naturelles. 


Recevez, cher Humboldt, ee. ___METTERNICH. \ 


Le 


E- 
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99. 
Jules Janin a Humboldt’. 


(Lettre Ecrite en frangais.) 


Hötel de l’Etoile A Bonn, 
dimanche soir, 10 aoüt 1845. 
Monsieur , 


Je vous prie et je vous supplie de m’accorder une 
chose impossible. Vous &tes le plus bienveillant amı des 
‚gens de lettres de mon pays, vous avez toujours £te 
‚pour moile plus indulgent des hommes. Voici ma priere, 
‚s’il vous plait. | 

I yahuit jours que j’ai quitt Paris, tout expres 
pour parler au Journal des Debats du voyage de S. M. 
la reine d’Angleterre sur les bords du Rhin. Avant mon 
‚depart jai eu ’honneur de saluer le roi & Neuilly,, etil 
‘a approuv& mon projet. M. Guizot m’a fort encourage , 
«disant que cela &tail hospitalier de mettre A la suite de 
Ha reine un honnete Ecrivain tout dispose a celebrer ces 
imerveilleux pelerinages qui tiennent l’Europe attentive 
et charmde. En m&me temps, M. Guizot me donnait des 
llettres et des instructions dont je suis fier, tant ces 
lleitres.me sont des recommandalions honorables, tant 
ımes instructions sont dignes de ’homme qui me les 
(donnait ! FE 
Maintenant, Monsieur, aidez-moi ! Ge que je sollicite, 








‘Je regrette de n’avoir pas sous les yeux la lettre manuscrite de 
. Jules Janin. Eerite probablement & la häte, elle n’aura pas &t& exac- 
ent reproduite dans l’edition allemande, oü elle fourmille de fautes 
jont le spirituel eritique n’est assurement pas responsable. 

| e. (Note du trad.) 
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ce n'est pas d’ötre prösente A S. M. votre roi, c’est de 
pouvoir mettre un pied dans cette foule royale. On ne 
me verra pas, je verrai tout; ma mission est A remplir, 
saulä me montrer digne de cet honneur par le röeit 
que j’en saurai faire. Vous le verrez, c’est une imp6- 
rieuse passion, c’est la passion de l’eerivain qui me 
pousse. 

Je n’ai pas de titres ; mais, s’il en faut un, dites que 
Je suis lieutenant-colonel d’une legion,, que j’arriverai 
en bel uniforme et qu’enfin les dignes &erivains que le 
roi recoit Asa table et A qui il a accorde en toutes ces 
circonstances importantes tous les honneurs, font des 
recits du temps present qui servent ä l’histoire de l’a- 
venir. 


Je vous Eeris sous les plus dignes auspices, sous les 


auspices de M. Meyerbeer. Vous le rendrez bien heureux, 
jen suis sür , et avec lui le Journal des Debats, ot vous 


etes si fort aime ; et avec tant de monde, moi volre, 


'serviteur. | 
J’attends bien impatiemment et cependant avec la 


plus parfaite soumission , volre bonne röponse. — Je 
suis bien sür que dans tous les cas, vous avez fail pour - 
m’obtenir cette faveur, tout ce qui pouvait se faire ho- 


norablement. 
Agreez, Monsieur le baron, ’’humble hommage de 

mon dövouement et de mon en respect. 
| ‚JULES JanIn. 


‘ 
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100. 


Humboldt a Varnhagen. 


Potsdam, 26 septembre 1845. 
A son cher ami , le conseiller intime 
de Varnhagen. 
Rois et r&publiques!. 
Por lo que desio la conservacion de los Reyes desio 
la conservacion de ellos dentro de los limites permitidos. 
Un grave consejero dixö al Rey Don Phelipe II, viendo 
que iva en diversas ocasiones al poder ahsoluio: Senor, 
reconoced ä Dios en la tierra como en el cielo, por que 
no se cause de las monarquias , suave govierno si los 
-Reyes suavemente usan de &l. 
Cartas de Antonio Perez, p. 545. 


Lors de U’insurrection des Pays-Bas, on se deman- 
dait dejä «si les rois s’en vont. » Je vous traduis le pas- 
sage d’Antonio Perez: «O’est parce que je desire la 
conservalion des rois que je leur conseille de rester 
dans leurs limites permises. Un prudent conseiller 
disait au roi Philippe II, voyant qu’en differentes occa- 
sions il tendait au pouvoir absolu: « Sefor, reconnais- 
sez la supr&matie de Dieu sur la terre comme dans le 
ciel, afın que Dieu ne se fatigue pas des monarchies , 

‚genre de gouvernement trös-doux, si l’on en use avec 
moderation. » 

El Dios del cielo es delicado mucho en suffrir com- 
paüero en ninguna Cosa y se pica del abuso del poder 


‘La traduction francaise dos deux passages espagnols est de Hum- 
| bolut, . (Note du trad.) 
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humano. Si Dios se causa de las monarquias, darä 
otra forma al mundo. 

Le Dieu du ciel est trop jaloux pour souffrir un 
compagnon dans une chose quelconque: il est outre 
de tout abus du pouvoir humain. Si Dieu se lasse des 
monarchies , il donnera au monde (politique) une autre 
forme. A. HumsoLpr. 


101. 


Humboldt a Varnhagen. 


Potsdam , 2 octobre 1845. 


J’avais depuis bien des jours sur ma table, et je 
comptais vous remettre moi-m&me le feuillet contenant 
la remarquable prophetie que Dios se causera de los 
Reyes (Dieu se lassera des rois). Quand je trouve quel- 
que chose d’ingenieux dans mes veilles solitaires du 
chäteau ‚je penseä vous. Les circonstances de larelraite > 
de Bülow m’ayant emp@ch& de vous voir, j’ai pris la 
resolution de vous envoyer ce feuillet sous un pli >j’y 
etais pousse par l’extröme indignation que me font 
öprouver nos affaires d’Etat. Chaque jour, la situation 
empire; et, quand P’horizon est charge de nuages, on 
se livre ä l’insouciance la plus marquee. 

Je viens de Tegel, ot Y’on se r&jouira beaucoup de 
vous voir. On vous prie, en partieulier, d’honorer 
fröquemment de vos visites la famille, quand elle sera 
de retour & Berlin , ’hiver prochain. 4 

La Revue de Westminster renferme un long article 
d’un docteur Cross, qui pretend que le style du Cosmos 
est prolixe et trös-medioere; il ajoute que la tendance 
A faire appel au sentiment serait jugee (rös-superflue 


par un savant anglais, et quun tel livre ne contient 
rien de neuf. Puis vient une accusation d’atheisme , 
bien que, dans le Cosmos , il soit partout question de 
« er6ation» et de «choses creees.» Il ya huit mois, 
je me suis exprime& sur ce sujet le plus nettement pos- 
sible dans la traduction francaise , ou je dis: 

« C’est cette n&cessite des choses, cet enchainement 
occulte, mais permanent, ce retour periodique dans le 
developpement progressif des formes, des phenomenes 
et des evenements, qui constituent la nature ob£eissante 
ä une premiere impulsion donnee. La physique, comme 
lindique son nom möme, se borne & expliquer les phe- 
nomenes du monde naturel par les proprietes de la ma- 
tiere ; le dernier but des sciences experimentales est 
donc de remonter a l’existence des lois et de les gene- 
raliser progressivement. Tout ce qui est au delä n’est 
pas du domaine de la physique du monde et appartient 
a un autre genre de speculations plus elevees. Emmanuel 
Kant, du tres-petit nombre des philosophes qu’on n’a 
pas accuses d’impiete jusqu’iici, a marqu& les limites 
des explications physiques avec une rare sagacite dans 
son celebre Essai sur la theorie et la construction des 
cieux, publie A Königsberg en 1755. » 

La conduite des delegues de la ville est tres-noble. 
On est ä la fois r&joui et surpris de trouver tant d’es- 
prit public chez des hommes si diversement eultiv6s. La 
haine qui a pour objet une m&me tendance, peut reumir 
— mais seulement en apparence. 

C’est sans doule un grand tort de ma part de n’avoir 
pas encore r&pondu a un aussi excellent homme que 
Pest Yauteur de La poesie religieuse des Juifs en Es- 
pagne. Je voulais lire l’ouyrage, mais la frayeur d’avoir 
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eu soixante-seize ans le 14 septembre, m’a tellement 
enfonc& dans le Cosmos que j’ai neglig& d’autres devoirs 
plus agreables. J’irai voir M. Sachs; jusqualors, je 
vous prie de m’excuser, je n’ose dire de me justifier , 
aupres de lui. 
Mercredi soir. A. pe HumsoLpr. 


La notice sur Hormayr est tres-interessante, bien 
qu’il soit singulier que la politique n’y figure plus de- 
puis 1808. 

Gent cinquante volumes! Quelle masse d’eerits! 


102. 


Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 27 octobre 1845. 

Je ne voudrais pas, mon cher ami, qu’un ami de 
Thiers, qui m’est chaudement recommande& par lui, 
quittät Berlin sans avoir eu la jouissance de vous voir. 

M. Thomas, l’un des redacteurs de la Revue des Deuzx- 
Mondes , est auteur d’un tres-imporlant ouvrage sur. 
Vancienne eonstitution provinciale de la France, sujet 
etudie dans les archives. Je le recommande & votre 


bienveillance. A. DE HumBoLpT. 
. En grande häte. 


108. 


Humboldt a Varnhagen. 


2 ‘Berlin, 30 novembre 1845. 3 

Les cadeaux sont doublement precieux, quand ils 

. . . ”%. r . | 2 
viennent de votre main, mon cher ami. J’ai immediate- 


az 


bt ie 
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scrit A l’excellente comtesse. Vous avez«bien raison de 
dire que cette belle po&sie est empreinte d’un merveil- 
leux sentiment du sujet. 

J’ai juge plus delicat d’ecrire au baron de Hormayr 
qu’a son epouse. Oserais-je vous prier d’expedier mon 
billet , si vous en approuvez la forme? M. de Hormayr 
‘est depuis longtemps l’objet de ma predileetion: son 
activite litteraire m’etonne. J’ai eu le plaisir de voir 
aujourd’hui M. Sachs; je remettrai volontiers moi- 
meme son livre au roi, mais c’est une epoque ou rien 
ne touche,, ou l’on se nourrit de fatales chimeres qui 
reviennent et se combinent avec de precedentes fantai- 
sies. On redoute souvent les suites de telles surexcita- 
lions, auxquelles on voudrait donner une meilleure 

direction. 

Comment le Cosmos a-t-il pu £tre si favorablement et 
si inesperement accueilli? Cela tient sans doute a ce 
qu’il favorise la meditation ; cela vient aussi de la flexi- 
bilit& de notre langue allemande, qui permet de peindre 
si facilement par la parole ei de donner de la vie aux 
objets. | 

J’irai chez vous, mon nohle ami, pour vous remer- 
cier de la maniere dont vous avez apprecie Voltaire au 
point de vue intellectuel et moral‘. Vos r&velations sont 
precieuses; mais le resident Freytag , l’officier recru- 
teur, la sentinelle et la tentalive nocturne concernant 
Mme Denis, tout cela m’affecte peniblement. 

A. pe, Hr. 
. Dimanche. 


Je n’oublie pas le nögociant Breul. | 


Voltaire in Frankfurt am Main , im Jahr 1753, par ©. A. Varnhagen 
von Ense. Ehe mein 
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Le ministre Bülow a beaucoup regrett& d’avoir man- 
que votre visite. Sa femme et lui auront un grand plaisir 
a vous recevoir, chaquesoir, entre sept heures et demie 
et neuf heures. 


104. 
Humboldt a Varnhagen. 


Jeudi, 15 janvier 1846. 

Je m’interesse peu a M. Milnes et a cequ’il peut avoir 
dit du roi, «who showed him no personal civilities, » 
mais j’ai une grande joie, sı ma hardie intervention en 
faveur de Prutz a pu enfin lui ötre utile. Q’est bien peu, 
mais c’est tout ce que j’obtiens dans ma situation ; je 
mourrai du moins avec la conscience de n’avoir jamais 
delaisse aucun de ceux avec qui je sympathise. Votre 
approbation m’est d’un grand prix, mon cher ami! 

Le Quarterly Review dit que j’aı un style prolixe et_ 
que je n’ai Jamais pu ecrire une page «of vinid expres- 
SID A. pE HuMBoLDT. 


Soyez assez philosophe pour exeuser ma feuille cou- 
pee. Dans ma precipitation, je m’etais trompe& d’adresse. 


105. 
Humboldt a Varnhagen. u 


Berlin, 25 janvier 1846. 
Apres un diner officiel chez leroi, en l’honneur des“ 
chevaliers de la paix dont je suis l’indigne chancelier, 
apres quelques heures nayrantes passdes chez Bülow, 
dont l’etat est toujours desespere, apres un bal au 


ren 2 ach 
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chäteau d’oü je reviens , je ne puis me meltre dans mon 
lit sans vous avoir remercie de volre cadeau d’ouvrages 
religieux. Je jette volontiers un coup d’eil rötrospectif 
sur une &poque po6tique qui en a produit une plus 
noble et plus fraiche ; mais je quilte sans trop de regret 
«l’ode plaintive » , les « yeux bleus et noirs », et la co- 
mique perruque de Besser, pour mediter de nouveau 
votre Zinzendorf. Q’est une grande et belle etude,, une 
pbysionomie qui depasse tout ce qui interesse dans 
d’auires directions notre monde agite. Votre Zinzendorf 
etait constamment aussi un objet d’admiration pour 
mon frere. 

Gombien l’interet n’est-il pas maintenant rehausse 
par ce que nous voyons , ou plutöt, atiendons ; mais, 
au milieu des glaces intellectuelles de notre epoque, 
ou trouver des individualites qui pussent se mesurer 
avec Zinzendorf, Lavater et Stilling ?... 


Samedi soir, A. HumBoLDTr. 


Dans une s&ance & laquelle je n’assistais pas, Ranke 
s’est permis une sortie contre Preuss, nature beaucoup 
plus elev6e et plus noble que la sienne. Je lui ai au 
nettemenl son fait aujourd’hui. 

Vous n’avez peut-etre pas encore les jourmaux €i- 
‚joints, dans lesquels je suis loue et eritique sans me- 
sure. (North British Review et Quarterly. Review.) 

En Allemagne on fait souvent ä ma prose le reproche 
‚d’etre trop postique ; le Quart. Rev. V’appelle trainante, 
sans aucune vie : «nol a vivid description. » ıı est bien 
vrai que chaque peuple a ses goüts! 
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106. 
Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 7 fevrier 1846. 

Hier, a midi, aeu lieu la d&livrance du pauvre Bülow. 
En allant au lit, jeudi soir ä onze heures, il est tombe 
comme mort dans les bras du chasseur. Q’etait un coup 
d’apoplexie! Il a ferme les yeux etne les a plus ouveris. 
Vers le matin, il avait 140 pulsations. La saignee n’a 
eu aucun resultat. Il n’a pas recouvre sa connaissance. 
La famille est tres-ebranlee du coup. Toutefois cette 
- mort est un bienfait, car son excellente femme aurait 
succombe ä la peine. Nous le portons mardi sans £elat 
a Tegel, au pied de la colonne que surmonte l’esp£&- 
rance. Au milieu des soucis que me donne cette mort, 
occupe A Ecrire & Guizot, a Metternich, a Aberdeen, je 


ne puis r6pondre qu’en quelques mots älalettre si belle 


et si senlie de Mme d’Arnim. J’ai peu d’espoir que le 
vieus gouvernement de Weimar adresse un appel & Prutz 
ou ä Fallersleben ; j’avais eu precedemment idee de 
Guhrauer, que vous appreciez Sans doute aussi. Vous 
savez depuis longtemps que le choix de Prutz me ferait 
un grand plaisir (je ne connais pas personnellement 
Fallersleben) ; mais il faut changer tout le passage con- 


cernant la chambre de Vaccouchee, le rei et moi, car 


il repose sur un faux bruit. Je n’ai jamais montre le 


livre au roi; c’est aupres du ministre Bodelschwingh 
que j’ai poursuivi l’assoupissement du proces, el non 


- aupres du roi, qui est encore assez aigri contre le doc- 


y 
4 


teur Prutz a cause du vieux cousin de Kulmbach. Prutz | | 


| 
4 


ayait fait personnellement une agr&able impression sur 
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Bodelschwingh;; il m’etait facile de la fortifier. Comme 
Prutz avait demand& la suppression du proces, quil 
n’aurait du reste jamais entierement perdu, on pensait 
qu’ıl valaıt mieux ne pas repousser ses avances. Le pas- 
sage «qu’il faudrait consulter notre roi » doit done &tre 
omis, car il offenserait Ja grande-duchesse, qui se fait 
gloire en toute eirconstance de son ind&pendance de la 
Prusse. Elle a meme eu & döfendre dernierement le 
chancelier Müller, & qui Ja cour de Prusse reprochait 
par voie diplomatique d’avoir autorise dans un cercle 
de Weimar une Revue interdite A Berlin! La Cour de 
Weimar a repondu avec dignite; toutefois j’ai peine & 
croire quelle choisit Prutz ou Fallersleben. Credat Ju- 
‚deus Apella. Pardonnez aujourd’hui mon barbouillage, 


eher amıi. 
Samedi. A.Hr. 


107. 
Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 20 fevrier 1846. 

Devinez-vous, cher ami, qui m’a envoy& ce remar- 
quable &crit? Les armoiries et l’&criture de Vadresse 
font-ils peut-&ire tomber vos soupcons sur M...? En 
esi-il auteur, et ä quel journal cet article peut-il-ap- 
partenir? Il n’est pas profond, il n’exprime pas de 
grandes vues politiques. L’auteur a lui-meme biffe (p. 8) 
un passage qui renferme une contradiction. La Prusse 
doilavoir de !’unite, avec une confederation americaine! 
Le jugement (p. 8) sur Frederic-le-Grand et ses ou- 
vrages ; puis Kant ume gwillotine (p. 5) — voilä qui est 
dans la mani&re du ministre Thiele. Ces deux morceaux 
m’ont indigne. L’auteur connait tous les noms ‚ tout le 
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bavardage des porte-faix ; il est touche du liberalisme 
de Bodelschwingh (p. 14), qui prend encore chaque 
jour la defense de l’exclusion des deputes de Baden. ]l 
n’ose pas blämer Eichhorn. La derni£re ligne seule ren- 
ferme une grande et belle pensee. 
Vendredi. A. pe HumsoLpr. 


108. 
Humboldt a Varnuhagen. 


Berlin, 29 mars 1846. 


Je vous apprends tres ä la häte que je serai certaine- 
ment ä Sanssouci du mois de juin-ä celui de septembre, 
et je vous exprime en m&me temps ma reconnaissance 
de volre aimable apologie de l’Agamemnon de mon 


frere. — Sur dix-sept cents vers, en choisir justement 


seize mauyais!! Je m’etais plaint un jour qu’on ne 


voulüt pas representer la traduction de mon frere dans 


un chäteau royal. Comme la Gazette d’Etat est mise tous 


les soirs sous les yeux du roi, onaalors jug& utile d’en 
faire l’organe d’une calomnie. J’ai deja repondu le jour 


suivant dans la Gazette de Spener ; je ’ai fait avec mo- 


deration, pour ne pas nuire au tres-instruit et tres-peu 


poetique docteur Frantz, qui demande maintenant une 
augmentation de pension. J’ai m&me fait en sorte que 


le roi ne vil pas ma reponse ; du moins il ne m’en a 


rien dit jusqwici. Renvoyez-moi la feuille. Je travaille 
au Cosmos, peut-&tre pas sans succös, mais ä coup sür 
dans une fächeuse disposition d’esprit que font naitre 
les affaires publiques. Vos nouvelles d’Angleterre sont 
tres-interessantes. A. DE HunsoLpr. 
Dimanche. 
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109. 
Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 30 mars 1846. 


Je vous remets de nouveau quelques autographes de 

peu d’importance;; il yen a dix de 

Villemain, 

Bessel, 

Victor Hugo, 

Rückert, dont vous avez un certain nombre, 

Manzoni, qui fait mon eloge en assez mauvais style, 

Thiers, | 

La veuve de Lucien Bonaparte, 

Trois billets de la duchesse d’Orleans. 

Je joins ä ces feuilles volantes une lettre que jai 
‘adressee au roi; mais je vous prie instamment de ne la 
ımontrer A personne et de me la renvoyer deman, parce 
‘que je deyrai peut-etre en faire usage. Vous pourrez la 
;garder plus tard. Il arrive parfois que le roi, au lieu 
«d’un billet du malin, ecrit sa reponse sur malettre elle- 
im&me. (est ce qui est arrive hier. Les ministres, qui 
'voudraient bien, sans se comprometlre, faire sauter le 
'fosse a qui ne leur convient pas, cherchent a rendre 
‚suspect le professeur Massmann, que le roı aime fort 
‘et veut garder ici. Ma lettre vous montrera du moins 
‚que je dis librement mon opinion sur les causes du mal 
‚et sur les moyens qu’on se permet pour l’atteindre. 


A. pE HuMBOoLDT. 
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440. 
Humboldt a Frederie-Guillaume IV. 


A la suite de la communication confidentielle de 
Voire Majeste, j’ai envoy& ce matin ä huit heures un 
message A la rue de Koethen, pour inviter le professeur 
Massmann & un entretien sur sa situation eritique. 1] 
vient de me quitter; j’ai ete de nouveau frappe de la 
vigueur.et de la clart& de ses idees; j’ai pu me rendre 
compie aussi de influence enthousiaste qu’il exerce 
sur la jeunesse, element indestructible de ’humanite, 
elöment aussi ancien que le monde, et se renouvelant 
toujours. Redouter cet enthousiasme, c’est enlever A 
/’Etat la force qui le nourrit et ’entretient. Il ya deux 
ans que le professeur M. n’a vu le ministre de Bodel- 
schwingh;; celui-ci l’avait alors amicalement accueilli ; 
et Massmann, sans vouloir s’imposer, aimerait fort 
pouvoir r&pondre librement & toutes les questions qui 
lui seraient adressees. Comme le caractere noble el” 
france du ministre de Bodelschwingh me permet d’es- 
pörer un heureux rösultat de cet entretien, je prie 
humblement Votre Majeste de me dire si elle ordonne : 
que le ministre mande le professeur Massmann, ou si 
celui-ci doit aller chez le ministre, de lui-m&me, sans { 
y etre invite, mais engage & faire cette d&marche par 
une manifestalion de Votre Majeste. Je m’etonne qu’on 
ait pu meconnaitre les travaux de Massmann sur la 
poesie de l’&poque des Hohenslaufen, ainsi que le ta- 
lent d’exposition qu’il deploie dans ses fonctions uni- 
versilaires. Gervinus mentionne avec eloge dans son 4 
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Histoire de la litterature allemande les monuments de 
langue allemande, de Massmann (1828), ses poösies du 
douzieme siecle, ses legendes et ses poämes chevale- 
resques. Comment pourrait-on craindre pour la jeu- 
nesse un homme A qui le roi de Baviere avait confie 
l’education des jeunes princes de sa famille ; un homme 
qui, de l’aveu de l’heritier du tröne, a exerc6 sur ce 
prince la plus heureuse influence, et lui a donn& cette 
independance d’esprit indispensable A l’exercice de ses 
fatures et augustes fonclions? Nous vivons A une &poque, 
sinon sombre, du moins serieuse. La marche de la ci- 
vilisation est entravee, si l’on se prive des hommes du 
plus grand talent, en lesrendant suspects. Enthousiaste 
de votre personne, de P’&clat de votre rägne et de la 
gloire de la patrie, je m’afflige de voir que les meil- 
leures intentions de Votre Majest& courent risque d’ätre 
meconnues. Il y a sans doute des hommes tres-esti- 
mables qui, par pur amour pour Votre Majeste, vou- 
draient deja me voir sous la colonne de Tegel ou au 
dela du Rhin. | 

Je suis, avec la plus respectueuse reconnaissance, de 
Votre Majesie Royale le tres-fidele serviteur 

Berlin , 29 mars 1846. | A. DE Huwporpr. 


(Le roi r&pondit sur le revers de la lettre.) 


Grand merci, tr&s-cher Humboldt. Le ministre Bodel- 
schwingh mandera au En toute häte comme 
toujours. | 

Votre affectionn& | ei 
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Bessel! a Humboldt. 


Kenigsberg, 12 fevrier 1846. 

J’apprends avec regret que Votre Excellence pleure 
la mort de M. de Bülow. Si jen’ai pas eu le bonheur de 
le connaitre personnellement, je n’ignorais pas les liens 
etroits qui unissaient l’oncle et le neveu. Je savais aussi 
que M. de Bülow avail un renom me£rite de noblesse , 
de talent et de sagacite. Je voudrais pouvoir vous redire 
les paroles de consolation qui m’ont &t& adressees A 
moi-m&me dans une circonstance bien douloureuse pour 
moi; — mais elles ne sont pas donnees A chacun. J’ai 
moi-meme appris que le temps cicatrise des blessures 
qui semblent d’abord devoir rester toujours beantes; 
jai plus d’une fois &prouv& cette verite que la mort, 
apr&s de courtes souffrances, est preferable A une morl 
precedee de longues souffrances. 

Le chancelier de Wegnern ım’a communique le 27 du 
mois passd la lettre qu’il a regue de Votre Excellence. 
Depuis le 7 novembre de l’annde passee, cette letire est: 
la premiere ou il soit question du portrait que notre - 
gracieux monarque a eu l’intention d’envoyer a un 
pauvre malade tel que moi. Il est bien naturel que cette 
nouvelle m’ait r&joui el tranquillise. Elle m’a constam- 
ment pr&occupe depuis le moment otı l’espoir est entre 
dans mon coeur; elle a me&me £veille en moi une cer- 
taine superstition, car j’ai attribue a son influence 


ı Frederic-Wilhelm Bessel, c&lebre astronome, est ne A Minden en 
1784, et mort le 17 mars 1846. (Note du trad.) 
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l’amelioration que j’ai eprouv6e au mois de decembre, 
et qui faisait naitre de vives esperances. Cette perspec- 
tive de retablissement, me disais-je, s’offre A moi, pour 
que je puisse jouir encore longtemps du bonheur de 
contempler l’image cherie et vönerde de notre roi. Je 
ne voudrais pas cependant convertir en systäme des 
liens mysterieux dont ma propre experience et celle 
d’autrui &tablissent (out aussi souvent la fausset& que 
la realite ; mes röflexions sur cetie obscure matiere ont 
pour resultat de la mettre au nombrc des innombrables 
mysteres de notre propre nature, comme, en general, 
de tous ceux qui separent les causes premieres des ob- 
jets perceptibles A nos sens. Je cherchais A cacher ma 
superstition sous l’incontestable verit& que ce qui af- 
 fecte vivement et agreablement Vesprit ou le ceur, 
exerce une heureuse influence sur le corps; mais pour- 
quoi cette influence ne s’est-elle pas soutenue? — Quoi 
qu/il en soit, il est certain que le portrait du roi a dte 
eonstamment devant mes yeux dans mes nuits d’in- 
„somnie, et que j’ai esper& chaque matin que le jour ne 
s’ecoulerait pas sans m’apporter la confirmation de la 
nouvelle. Je comprends parfaitement que le bonheur 
de millions de sujets, €galement chers au coeur du mo- 
narque, l’oblige A se pr&oceuper d’interets tres-divers, 
‚dont le reglement döpend de la pression du moment; 
‚je comprends donc sans peine que le roi, sans ou- 
blier les bienfaits qu’il veut dispenser, comme il oublie 
les faveurs qu'il @ accorddes, n’ait pu se lier pour V’e- 
‚poque de l’ex&cution de sa promesse A mon &gard. Mais 
je sais que je suis sur une mine qui peut Eclater & 
 ehaque instant ; que je ne puis aujourd’hui disposer de 


demain. J’ai done jug& convenable de laire, meme ä 
> 10 
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ma femme et a mes filles, l’espoir que j’avais concu, et 
d’attendre qu’une autre nouvelle confirmät cet espoir 
et lui donnät un certain caractere de certitude. Le si- 
lence me semblait aussi motiv& par les fausses interpre- 
tations que la malignitE s’empresse de donner A des 
nouvelles qui ne se trouvent pas immediatement justi- . 
fi6es par l’&venemenl; je craignais, en m&me temps, 
qu’une publieite prömaturee n’imposät au roi une sorte 
de contrainte (sel venia verbo). 

Mais, lorsque la lettre de Votre Excellence ä M. de 
Wegnern a röpandu la nouvelle sans ma participation , 
et que je vis ainsi mon espoir pres de se r£aliser, de ce 
moment-lä je pus me croire en possession du portrait 
et manifester mes sentiments de reconnaissance. Deja 
le lendemain, 28 janvier, je fis dresser un acte testa- 
mentaire, par lequel je disposais du portrait apres ma 
mort. Je le considere comme une. propriet@ de mon 
pays, non-seulement parce qu'il a &tE octroy& pour 
«faire un plaisir au malade, » mais par d’autres motils 
encore. Je n’ai done pas voulu le leguer a ma famille; 
mais , apres de longues et müres reflexions, j’en ai dis- 
posö en fayeur de Minden, ma ville natale, et j'ai sti- 
pul& que les autorites militaires et civiles de la province 
auraient A prendre les mesures ulterieures, de concert ” 
avec le baisenCrr de la ville. 

Le 28 janvier, j’ai commence & meitre ä exscution 
les plans qui m’avaient interieurement occupe depuis 
quelques mois; il me parait indispensable de mettre 
dans le meilleur &tat possible le local oü je conserverai E 
le portrait du monarque. J’ai done decid& que le mo- 3 
bilier de mes deux pieces serait enlierement renouvele, 
et j'en ai commande un aulre, aussi riche et aussi ele- 
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gant qu’un professeur peut se le permettre. Les ordres 
sont donnös, et l’ouverture de la navigation, au prin- 
temps, me procurera ce que je desire. Je ne blämerai 
pas quiconque me jugerait insens& de songer a embellir 
un sejour que je vais bientöt quitter pour Jamais; mais 
si je differais, la perspective de l’arrivee du tableau me 
tourmenterait, au lieu de me faire, comme maintenant, 
oublier mes souffrances. Duss&-je ne jouir qu’un seul 
jour de la vue de ce portrait, je mourrai content. 
Encore un mot sur ce sujet, avant de cesser d’impor- 
tuner Votre Excellence. M. le chancelier de Wegnern a 
charge le professeur Simson d’exprimer en son nom le 
desir que les feuilles publiques fissent mention du por- 
trait. Je m’y suis refuse, soıt pour les motifs indiques 
plus haut, soit parce que cette publication sera mieux 
placde a Parrivee du cadeau. Si je ne pouvais plus 
ecrire alors, Simson est charge de mes instructions. 
Que ne puis-je voir une fois le developpement qu’a 
pris la comete de Viela! — lci, Wichmann n’a pu la 
voir le 11 janvier, probablement par suite du peu de 
serenite du ciel; mais, le 15, il a vu distincetement les 
deux noyaux. Le lendemain il m’a decrit de bouche ce 
qu’il avait vu ; je n’en ai pas recu une impression bien 
claire, et j ai pens& que ce qu’il prenait pour un second 
noyau, n’etait qu’une concentration de vapeurs; ph6- 
nomene que d’autres cometes ont deja presente a une 
distance plus ou moins grande du noyau proprement 
dit. Je le chargeai de saisir la premiere occasion d’en 
faire un dessin aussi fidöle que possible, et de me le 
communiquer. — L’etat du ciel et la situation de la 
comete ont mis obstacle, jusqu’au 26 janvier, a l’ex6- 
eution du dessin et des mesures. Mais, depuis cette 
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epoque, le second noyau de la comöte a &t& observ& 
aussi atlentivement que possible. Les observations faites 
ici, sont les premieres qui aient &t& publises ; comme 
l’attention a öt6 en tous lieux dirigse sur cet objet, et 
qu’on a mesure les distances, on peut esperer qu’en 
depit de la saison, on publiera une assez grande mois- 
son d’observalions pour en tirer des conclusions. — 
Au point olı en est la question, je crois qu’il faut recon- 
naitre de nouveau dans ce phenomene une manifesta- 
tion de forces polaires. La suite des observations per- 
mettra de ne pas s’en tenir a une opinion superficielle. — 
Gräce a notre excellent heliomeötre, les observations 
concernant la nouvelle planete peuvent &tre poursuivies 
ici avec un tel succes que leur pr&cision depasse de 
beaucoup celle des meilleures observations faites sur 
le meridien; mais elles ne pourront sans doute &tre 
entierement utilisdes que lorsque les dtoiles de compa- 
raison seront aussi exactement determindes. Q’est vers 
ce dernier r&sultat que se portent done ici les observa- 
tions faites sur le möridien; sur mon conseil, le doc- 
teur Busch ne s’oceupe pas de la plan&te elle-m&me. 
Jai aussi pri& Encke et Schumacher de travailler & la 
determination des etoiles. Le premier a deja recu di ich, 
une serie d’excellentes observations, qui peuvent servir ” 
de baseäson caleuldes orbites, etilen recevraprochaine- 
ment la continuation. C’est un grand bonheur que j’aie 
mis en ordre et publie dans le premier volume de mes - 
Etudes astronomiques wes recherches sp6ciales sur 
l’exacte röduction des observations au moyen de mon 
heliometre. Priv6 de ce secours et de mon concours, 
Wichmann ne pourrait faire aucune reduction exacie, 
et perdrait ainsi l’interöt des observations, qui n’existe ‘ 


12: 
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que dans la premiere periode et exige un calcul imme- 
diat. — J’espere que les calculs d’Encke obtiendront 
sur cette base une sürele quisera constatde, A quelques 
secondes pres, lorsque la planete se montrera de nou- 
veau. 

Enfin je termine. 

Je suis, avec la plus haute consideration, jusqu’ä 
ma fin, de Votre Excellence, 

le tr&s-humble serviteur F. W. Besser. 


(Remarque de Humboldt. L’avant-derniere lettre que j’aie recue 
de ce grand et digne homme). 


4119; 
Vietor Hugo a Humboldt. 


(Lettre ecrite en francais.) 


20 mars 1845. 

Vous avez bien voulu , Monsieur le baron et illustre 
confrere, me promelire que vous accepteriez de ma 
main Notre-Dame de Paris, et &ire assez bon pour vous 
charger de P’offrir en mon nom & votre auguste roi, 
pour lequel vous connaissez ma sympathie et mon’ad- 
miration. Je joins ä Notre-Dame de Paris mon discours 
si serieux & l’Acadömie. Je serais heureux que vous 
eussiez quelque plaisir ä accueillir cette marque de ma 
haute et profonde consideration. 


Le vötre Victor Huco. 


113. 
Frederie Rückert a Humboldt. 


Berlin, mars 1846. 

J’ai eu deux fois le malheur de ne pas trouver Votre 
Excellence, que je voulais remercier de sa bienveil- 
lante amitie, et saluer cordialement avant mon döpart 
pour ma solitude champetre,, ou je me rends demain 
el ou je passerai l’&te. Que Dieu vous accorde d’achever 
heureusement votre grand ouvrage, qui me tient main- 
tenant plus au coeur qu’aucun de mes propres Lravaux! 
@’est, en effet, le monument d’honneur de l’Allemagne; 
il releve notre patrie aux yeux de l’Europe, et je suis 


fier, comme Allemand, que vous ne l’ayez pas ecriten 


francais. 


Je voulais demander aussi la permission de vous pre- 


senter mon fils aine, qui est. agrege & l’universite 
d’Iena : il devra maintenant essayer de parvenir jusqu a 
vous au moyen de cette lettre. 

Je vous prie enfin d’offrir mes hommages ä Leurs 
Majestes, que je n’ai pas &t& appele a voir cet hiver. 
Puissö-je mettre encore au jour quelque ouyrage digne 
de leur approbation et de la vötre! Soyez persuade 
toutefois que mon d6sir n’est pas de paraitre devant le 


public de la capitale, mais de me livrer & P’ötude dans 


la solitude de la vie champ£lre , oü je puis maintenant 
me retirer, avec un sentimen! de gratitude pour la 
haute faveur de Sa Majest& et de profond respect pour 


votre personne. RückERT. 


+ WERT VEER 
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114. 


Alexandre WManzoni a Humboldt. 


(Lettre ecrite en francais.) 


Milan, 6 döcembre 1844. 
Monsieur le baron,, 


Je n’avais pas hesite A exprimer ma confiance dans 
une auguste et parfaite bonte; mais, au lieu d’une juste 
confiance, c’eit &t& de ma part une presomption im- 
pardonnable que d’oser pr&voir sous quelle forme in- 
gönieusement aimable cette bont6 daignerait se mani- 
fester. J’ai donc acquis-une seconde fois le droit pre- 
cieux (on me ferait presque oublier que c’est un devoir 
sacre) de prier Votre Excellence de mettre aux pieds de 
votre noble roi l’humble tribut d’une reconnaissance, 
devenue, s’il est possible, plus vive et plus profonde. 
Et, dusse-je paraitre indiscret, je ne puis renoncer ä 
saisir cette occasion de renouveler le respectueux hom- 
mage des veux que, comme habitani de ce monde, et, 
a ce titre, nihil humanı a me alienum putans, j'avais 
depuis longtemps dans mon caur. Get hommage ces- 
serait d’etre pur, et perdrait ainsi son unique prix s’il 
entrainait le plus löger sacrifice de ma conscience ca- 
tholique, c’est-a-dire de ce qui est l’äme de ma cons- 
cience. Mais gräce a Dieu, il n’en est pas ainsi; car, 
parmi les caracteres et les signes de la haute destinde 
que je salue de loin avec une joie respectueuse, il m’est 
donne d’admirer ei, d’aimer le döveloppement de l’oeuvre 
la plus excellente de la justice, qui est la liberts du 
bien. 


Mon admiration pour vous, Monsieur le baron , quand 
meme elle ne se contenterait pas d’&tre le simple echo 
d’une si grande renomm6&e, ne doit pas vous surprendre ; 
car si, comme j’entends loujours dire, il n’ya pas de 
savanf qui n’ait quelque chose A apprendre de vous ‚ul 
est peu d’ignoranis d qui vous n’ayez appris quelque 
chose. A ce propos, et au risque d’abuser de votre in- 
dulgence, je ne puis vous laire mon esperance d’avoir 
un souvenir de Humboldt, souvenir moins precieux 
sans doute que ceux que je dois A sa bienveillance, 
mais qui aura aussi son prix. Mon concitoyen, le comte 
Alexandre Lito Modignani, dans un voyage qu'il a fait, 
guide surtout par vous, dans l’Am6rique meöridionale, 


a ete chercher, sur la montagne de Quindiu , les ma-- 


gnifiques ceroxylons Al’&poque de la maturite des fruits, 
en a fait abattre un, et a bien voulu,, Ason retour, me 


faire part des semences qu’ilen ayait. recueillies. Misesen - 
terre le printemps passe, aucune n’a encore lev6 ; mais 
les ayant visitdes dernierement, jeles ai trouvdes toutes 
saines, etil y en avait deux ot l’on voyail un leger reu- 
Nement A la base. Je serais heureux , et m&me un peu 


fier de posseder quelque individu, et assez rare, je crois, 


du peuple ancien et nouveau, que vous avez conquisä 


la science. | z ® 
Q’est avec le plus profond respect, et, permetlez-moi 


d’ajouter, avec cette affeclion qu’on Eeprouve loujours 
pour un grand homme, et qu’on souhaite tant de lui 


exprimer, que j’ai ’honneur d’ötre, de Votre Excellence, 


le tres-humble et tr&s-obeissant serviteuv 0009 


ni 


' ALEXANDRE MANZONT. 


a 


(Remarque de Humboldt. Lettre serite aA. Humboldt, a Toc-- 


S\- 
3 


155 
casion du refus de Manzoni d’accepter l’ordre pour le merite, qui 
lui avait ete confere. J’avais ete charge de lui Ecrire qu’il conser- 
verait sa pleine liberte, qu’il ne serait pas oblig& de porter la 
decoration, mais qu’un aussi grand et beau nom que le sien de- 
yait rester sur la liste des chevaliers.) 


415: 
Thiers a Humboldt. 


(Lettre &crite en frangais.) 


Paris, aout 1845. 
Monsieur , 

Je prends la libert& de vous adresser un jeune Fran- 
'cais, plein de talent , de connaissances.et de curiosite. 
I veut connaitre l’Allemagne , et Berlin en particulier. 
Je n’ai pas eru pouvoir l’adresser mieux qu’au savant 
ilustre qui fait les honneurs de Berlin aux etrangers. 
Permettez-moi de vous le recommander d’une maniere 
toute speciale. M. Thomas est mon ami particulier et 
Fami de tous vos amis de Paris. Veuillez agreer d’a- 
vance lous mes remereiments pour l’accueil que vous 
voudrez bien lui faire, et recevoir l’assurance de mon 
altachement et de ma hau consideration. 


A. TnueRs. 


116. 


La princesse de Canino, veuve de Lucien 
I’ Bonaparte, a Humboldt. 


(Lettre 6crite en francais.) 


‚Paris, mai 1845. 


ie vous Hdtesde, Monsieur le baron, un exemplaire 
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de ma reöfutation de M. Thiers, au sujet des paragraphes 
attentatoires de cet historien ä la mömoire de mon 
mari. L’estime que vous lui portiez, ainsi que votre 
cher fröre et votre estimable belle-soeur, pour moi tous 
les deux de douce et noble m&moire, me fait esperer que 
vous recevrez avec interet ce temoignage de tous les 
sentimenis que je professe pour vous, Monsieur le baron, 
et dans lesquels je vous prie de me croire votre affec- 


lionnee La princesse DE ÜANINO, 
veuve Bonaparte Lucien. 


127: 
La duchesse Helene d’Orlceans a Humboldt. 


Tuileries, 12 feyrier 1845. 


Je ne veux pas garder plus longtemps le bien que 
vous m’avez confie et qui m’a procure une. vive jouis- 
sance. Agreez encore une fois ma Sincere reconnais-- 
sance pour cette communication, et laissez-moi l’espoir 
d’avoir bientöt sujet de vous remercier de nouveau. 
Vous voyez que l’egoisme me domine au plus haut point. 


HELENE. | 

148. ’ 

u 

Lan duchesse Helene d’Orleans a Humboldt. i 
| : | i 

Neuilly, 12 mai 1845. b 


Votre Excellence doit prendre son parti d’etre souvent E 
mise en requisition par moi; mais aujourd’hui, c’est‘ 
une srande pretention de ma part dem’adresser ä vous. 
Mon cousin de Weimar et moi, nous voudrions avoir 
le plaisir si instructif de voir Versailles en votre com- 
pagnie. Nous nous proposons d’y aller jeudi; le roi 








155 

vous invite pour le soir ä diner a Trianon et & assister 
au spectacle. Si vous avez le courage d’entreprendre 
avec nous ce pelerinage , je prie Votre Excellence d’ötre 
«ci a Neuilly, jeudi A onze heures et demie, pour nous 
accompagner. Si toutefois d’autres occupations vous 
vetiennent, je vous prie de me l’avouer franchement. 

Agröez , etc.  HELENE. 


119. 
La duchesse Helene d’Orlcans a Humboldt. 


(Hiver de 1845.) 


Je n’ai plus eu la salisfaction de dire adieu ä Votre 
Sxcellence A Trianon , et de vousremercier encore une 
‘ois de votre excellent ouvrage. Permettez-moi dele faire 
par &erit, en vous faisant parvenir une lettre pour ma 
here cousine ; et agreez en meme temps l’expression 
lu vif desir que j’ai de revoir bijentöt Votre Excellence 
sur le sol francais, = y 

‚Je suis, avec la plus haute consideration, votre 
levoude HELENE. 


120. 


Humboldt a Varnhagen. 


Potsdam , 22 avyril 1846. 
J’ai el& grandement tranquillise d’avoir pu faire en 
olre presence la lecture que vous savez; et si je dois 
iltribuer & votre delicatesse une bonne partie de tout 
ce quil a d’aimable et de vif dans vos louanges, 
sependant il en reste assez pour calmer les inquietudes 
le mon esprit. Mon objet principal est sans doute la 
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composition, par lJaquelle je cherche ä planer sur de 
vastes sujeis et A les concentrer avec soin, avec une 
exacle connaissance des details. L’emploi de notre” 
langue , belle , souple, harmonieuse, pittoresque, n’est 
qu’un objet secondaire. J’aurai sürement l’occasion de 
faire usage de vos excellents conseils sur Flemming 
et Mme de Sövigne. J’ai aussi pris avec moi Seneque” 
(Quest. natur.) pour le parcourir; il est un peu am- 
poule. 

Je viens maintenant au but de ces lignes. Le roi me 
disait hier au soir en se couchant: «Faites pour tant” 
savoir & Bettina qu’elle peut se tranquilliser au sujet de 
la personne principale‘. Il n’a jamais &t& question de” 


la livrer aux Russes.» — Moi. «Vous devriez le Tui, 
öerire vous-möme.» — Lui. — «Qui ‚jespere aussi le \ 
faire. » Il s’est montr& tres-aimable A P’endroit de Bet- 
tina. : A. DE HumsoLor. - i 


Mereredi. 








Que ce huitieme altentat est affligeant! Il est singulier® 
qu’on lire si rarement sur les ministres et sur les con- 
seillers du cabinet! De tels &vönements oppressent 


d’autant plus que leur retour probable ou improbable’ 
est absolument en dehors du domaine du raisonnement. 


121: 
Humboldt a Varnhagen. 


Potsdam, 18 mai 1846. 
Je vous envoie, cher ami, pour votre collection, une 
tr&s-remarquable lettre du prince de Metternich ; beau-’ 


i Mieroslawski. 
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>oup d’esprit et d’elan avec un peu de crainte du pan- 


'heismeäla fin de la lettre, ou il estä demi-theologien. 


A. pe HUMBOLDT. 


Lundi. 
199. 


Metternich a Humboldt. 


(Lettre Ecrite en francais.) 


Vienne, ce 10 mai 1846. 
Mon cher baron! 


Vous trouvez ci-joint mon vote!. Je le donne en cons- 
sience et vous absous du crime de l’intrigue &lectorale 
jui court le monde. — Le roi et son chancelier sont 
les appreciateurs integres du merite scientifique et je 
sais marquer la place qui m’appartient dans les avenues 
le la science et qui, ä mon vif regret,, est loin du sanc- 
‚uaire ! | 

Ge que je viens de vous dire, mon cher baron, n’est 
ni de la forfanterie ni un exces de modestie ; c’est tout 
nonnement l’histoire de ma vie. Vous ne la connaissez 
vas , celte histoire, et je vais vous la conter en peu de 
mois. | 

‚J’ai, dans l’äge ou la vie prend une direction, eprouve 
um penchant que je me permeltrais de qualifier d’irre- 
sistible pour les sciences exactes et naturelles, et un 
Hegoüt que j’appellerais absolu pour la vie d’affaires 
»roprement dites, si je n’avais vaincu mon degoüt et 
resiste a mon penchant. Q’est le sort qui dispose des 
hommes, et leurs qualitös comme leurs defauts decident 
Kle leurs carrieres. Le sort m’a &loign& de ce que J’au- 
|  Remarque de Humboldt. Le prince a vote pour M. Hermann, de 
Leipzig. 


rais voulu, et il m’a engag& dans la voie que je n’ai 
point choisie. Une fois lanc&, je me suis soumis sang 
perdre de vue ce vers quoi portörent mes inclinations, 
et il en est rösulte que ce que j’eusse desire pouvoir re= 
garder comme le but de ma vie intellectuelle, n’en est 
devenu que le soulagement. Le roi m’a imprimd la 
marque d’un savant. Je sais & quoi m’en tenir A cet 
egard. Sil s’agit du coeur, le roi ne s’est point mepris, 

Ce que vous me dites de la prochaine apparition du 
second volume du Cosmos, m’en fait attendre l’&tude 
avec un vif desir; on'ne vous lit pas, on vous &tudie, 
et la place d’un &colier me va en plein. Personne n’est 
plus appel& que je le suis, ä rendre justice ä votre re- 
marque relative & l’influence que le christianisme a 
exercee sur les sciences naturelles', comme sur l’hu- 
manit6 entiere, et des lors sur toutes les sciences; car 
cette remarque s’est depuis longtemps fait jour en moi. 
Elle est d’une complöte justesse et sa cause gendratriee 
est simple, comme le sont toutes les verites, celles aper- 
gues comme celles inapergues, circonstances qui ne 
changent rien ä l’essence d’une verite. Le faux mene au 
faux, comme le vrai conduit au vrai. Aussi longtemps 
que l’esprit s’est maintenu dans le faux , dans la sphere 
la plus elevse que l’esprit de ’homme puisse atteindre, 
les consequences de ce triste &tat ont dü re&agir dans 
toutes les directions morales, intellectuelles et sociale, 
et opposer ä leur developpement dans la droite voie, un 
obstacle insurmontable. La bonne nowvelle une fois an- 
noncee, la position a dü changer. Ge n’est pas en di 















 iRemarque de Humboldt. J’avais dit sur la vivacile du sentiment de 
la nature; j'avais compar& saint Basile & Bernardin-de-Saint-Pierre. 
A ET 
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isant les effets, que ceux-ci ont pu &tre suivis dans les 
oies de la verite; leur recherche est restee circonscrite 
lans la speculation abstraite des philosophes et dans 
a verve des poötes. La cause une fois mise A couvert, 
es c@urs se sont mis en repos et’les esprits se sont 
Juverts. Geux-ci sont longtemps encore restes envelop- 
)es dans les brouillards de la sceptique paienne, quand 
'nfin la philosophie scolastique a &t& debordee par la 
‚cience experimentale. Trouvez-vous mon raisonnement 
uste? Si vous le trouvez, je ne suis pas en doute que 
‘ous ne partagiez ma crainte, que les progres scienti- 
‚ques veritables courent le risque d’etre arretes par 
es esprits trop ambitieux, qui veulent remonter des 
ffets ala cause, et qui, trouvant la route coupee par 
as limites infranchissables que Dieu a posees ä l’intel- 
‘gence humaine, ne pouvant avancer, se replient sur 
‚ux-memes et retournent & la stupidite du paganisme , 
nm cherchant la cause dans les effets! 

Le monde, mon cher baron, est fort dangereusement 
lace. Le corps social est en fermentation; vous me 
endriez un bien grand service, si vous pouviez m’ap- 
rendre de quelle espece est cetle fermentation,, si elle 
st spiritueuse,, acide ou putride? J’ai bien peur que le 
erdict ne tourne vers la derniere de ces especes, et ce 
"est pas moi qui pourrais vous apprendre que ces pro- 
its ne sont guere utiles. 

Veuillez recevoir les remereiments des miens pour 
Stre aimable souvenir et l’assurance de ma vieille 
mitie. | METTERNICH. 
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193, 
Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 30 mai 1846, 


Peut-etre, mon cher ami, ne serez-vous pas fäche 
de posseder la poesie du prince royal de Baviere. La 
langue en est moins rude que la langue du Walhalla, et” 
quelques passages,, sans.avoir un grand Elan poetique, | 
sont pleins de sentiments. Votre 


A. oe HumsoLot. 
Samedi. | 


194. 


Humboldt a Varnhagen. 


4 
r 
N 
Potsdam ,„ 14 novembre 1846. 


Quel brillant accueil a recu de vous le cinquieme von 
lume de mon frere! Pardonnez-moi seulement de n’y 
‚avoir pas Joint quelques mots de recommandation ; ] 'en- 
ai &t6 empe£che ces derniers jours par mes occupations” 
«sur la froide colline historique'.» Moi aussi, je re 
grette les omissions sur lesquelles vous portez mon at- 
tention. Je pense qu’on pourra y remedier dans le 
volume suivant. On avait ceru devoir imprimer les‘ 
lettres, telles que mon frere les avait pr eparces pour? 
Yimpression, et telles qu ’elles ont &t& mises en vente. ; 
Je crois qu’on ne trouverait chez aucune nation une vie. 
analogue, une vie aussi entiörement consacree A V’en- 
richissement de la pensee. J’attends avec infiniment de’ 
joie la prochaine publication d’un de ces OUNTaBeaN oü. 










Sanssouci. (Note du Hai) 
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vous peignez de main de maitre, en trails vigoureux , 
animes et pourtant delicats, les rapporls sociaux et di- 
plomatiques. Je reste, avec un inviolable attachement, 
votre reconnaissant A. HumsoLpr. 


S’ila et@imprudent de la part d’un grand monarque 
vivant au milieu des illusions de l’atmosphere de Ver- 
sailles, de n’avoir pas resisie A la tentation d’opposer 
au souvenir des barricades le contraste d’un spectacle 
ala Louis XIV, de preparer des embarras a son suc- 
cesseur et d’obtenir des resultats tres-incertains, la 
conduite de Palmerston et «(’Albert-Victoria est bien 
autrement maladroite. Pendant ce temps les sobres 
Anglo-Americains fondent un nouvel empire occiden- 
tal, qui menace le commerce de la Chine. Mon manus- 
eril Sur la fabrication des tissus chez les anciens, p. 106 
et 115, parait aussi s’etre perdu dans la succession de 
Wolf. L’effet de la musique religieuse (surtout p. 323) 
est un morceau d’une fort belle touche. 


Journal de Varnhagen (1846): «On parlait des facultes d’un 
jeune prince de ""”, qu’on taxait de mediocres. Humboldt prend la 
parole : «Je ne partage pas votre opinion, dit-il; le jeune prince 
m’a parl& dernierement; j’etais la A faire le pied de grue dans 
Vappartement de sa mere, et il m’a demand& : « Qui ötes-vous ? » 
— Je m’appelle Humboldt. — «Et qu’&tes-vous ?» — Je suis cham- 
bellan de Sa Majeste le roi. — «Rien de plus ?» interrompit le 
prince en s’en allant. — «N’est-ce pas lä, ajoute Humboldt, une 
preuve evidente de bon sens? » 
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| Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 28 novembre 1846. 


Je ne vous r&ponds pas aujourd’hui , mon noble ami, 
| | 1 


au sıjet du delicieux volume de vos Mömoires. Comme 
tout vous reussit! Je me borne A vous recommander 
un spirituel Francais, M. Galuski, auteur d’un trayail 
sur A. W. Schlegel; il connait mieux l’Allemagne que 
nous. Il ne reste ici que peu de jours. Conservez l’au- 
tographe de Barante. A. DE Humsorpr. 


Samedi. 
126. 


Humboldt 2 Varnhagen. 


Berlin, 6 decembre 1846. 


Vous ne lirez peut-etre que bien tard, mon cher 


ami, les Ging jours de Berlin, dans lesquels les Berli- 


nois, qui sont mis en scene, me donnent l’epithete 


peu affectueuse de babillard assez agr&able. Si mes dis- 


cours manquent de toute consistance, je crains pour la 


duree du syst&eme du monde, du Cosmos. M. Barriere 


vous a sürement fail visite le sixieme jour, et vous lui 
avez soufll& tout cela. La feuille contient, sur le röle 
de la Prusse et sur M. de Kanitz, d’excellents « Ts 


viana.). 


Je vous envoie, pour votre colleclion d’ autographes, 1 


une lettre de Minen: qui me prodigue l’eloge ; puis, 


£ 
- 


une autre leltre &erite par moi en 1801, epoque oü ma 


vie a pris une autre direction; elle est datde de Car- 


thagene des Indes et adressee au ciloyen Baudin, qui 
faisaıt avec Perron le tour du monde. Il est probable 
‚qu’a cette epoque-lä personne en Europe ne s 'intitulait 
plus eitoyen. Au lieu de doubler le cap Horn et de ve- 


EN 


I Dans lequel Barante recommande ä Humboldt M. Galuski. 


re dir d. Bun KERN TR RE 


a 
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nir me prendre ä Lima, il &tait allö en Australie en 
doublant le cap de Bonne-Esperance. 


A. DE HUMBOLDT. 
Dimanche. 


Je joins ä mon enyoi une bonne letire de mon frere 
ä Koerner ; elle paraitra dans le sixieme volume. Ren- 
voyez-moi cette copie. 


FIT 
Mignet a Humboldt. 


(Lettre ecrite en francais.) 


Paris, 4er juillet 1846. 


Monsieur le baron et tres-illustre confrere. Vous 
n’aurez pas de peine a croire combien j’ai ete heureux 
et flatte d’apprendre que le volume sur Antonio Perez 
et Philippe II vous avait interesse et avail obtenu une 
‚approbation aussi elevee que celle de votre roi. Le suf- 
frage d’un prince qui joint tant d’esprit Atant de savoir 
‚et qui est un des juges litteraires les plus ingenieux et 
les plus sürs, ne pouvait qu’ätre du plus haut prix pour 
moi. Afın que le livre qui a ete honore de cet auguste 
‚suffrage, en soit plus digne , me serait-il permis de vous 
Iprier, Monsieur et trös-illustre confrere ‚ de Voffrir A 
\volre souverain , sous la forme nouvelle, a la fois plus 
«complete et plus achevöe, que je viens de lui donner ? 
(Cest un respectueux hommage que le roi de Prusse a 
‘encourag& par l’expression de son indulgente satisfac- 
(tion et auquel vos bontes pour moi me&nageront, j’en 
suis sür, un accueil favorable. | =, 
Je prends la liberte de vous adresser aussi, pour 
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votre bibliotheque, un exemplaire de cette nouvelle 
edition. Des documents inaltendus et fort curieux dont 
ja pu faire usage pour exposer, dans toute leur verite, 
les projets de don Juan d’Autriche, le meurtre d’Esco- 
vedo et la disgräce de Perez, rendent l’edition pr&ce- 
dente imparfaite. 

Mais j’ai häte de vous parler du premier volume du 
Cosmos, qui m’a et& remis de votre part, et olı vous 
avez si admirablement montre, pour me servir d’une de 
vos belles expressions, «l’ordre dans l’univers et la 
magnificence dans l’ordre.» Je l’ai lu avec le plaisir le 
plus vif et le plus profitable. C’est une exposition, 
pleine d’enchainement et de grandeur, des phönomenes 
et des lois de l’univers, depuis ces lointaines nebuleuses 
d’ou la lumiere n’arrive A nous qu’apres deux millions 
d’annees jusqu’aux revolulions qui ont preside a l’orga- 
nisalion actuelle de notre planete et ont permis & 
’homme de paraitre, de vivre et de dominer a sa sur- 
face. Pour tracer cet immense tableau dans sa feconde 
variete et sa majestueuse harmonie, il fallait, comme 
vous, posseder fortement toutes les sciences, avoir vu 
la nature sous ses aspects les plus divers et l’aimer pro- 


fondement, unir enfin une imagination poelique a une 


intelligence süre et vaste. Achevez vite ce bel ouvrage 


pour votre gloire et notre instruclion, et agreez, Lres- 


cher et tres-illustre confrere, l’expression de mes re- 
merciments, de mon admiration et de mon affectueux 
devouement. MiGNET. 


1 


j uns 
De le a Ba U nn 5 
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128. 


Humboldt a Baudin. 
(Lettre &crite en francais.) 


Carthagene des Indes, 
le 12 avril 1801. 
Citoyen, 

Lorsque je vous embrassais la derniere fois rue 
Helvetius A Paris, et que je comptais partir pour P’A- 
frique et les grandes Indes, il ne me restait qu’un 
faible espoir de vous revoir el de naviguer sous vos 
ordres. Vous £tes instruit sans doute par nos com- 
muns amis les C. C. Jussieu , Desfontaines... combien 
mon voyage s’est change, comment les Barbaresques 
_m’ont empöch& de partir pour l’Egypte , comment le 
roi d’Espagne m’a accorde la permission de parcourir 
ses vastes domaines en Amerique et en Asie, d’y ra- 
masser tous les objets qui peuvent etre utiles aux 
sciences... Independants et loujours a mes propres frais, 
mon ami Bonpland et moi avons parcouru depuis deux 
ans les pays situes entre la cöte, ’Orinoko, le Gasi- 
 quian,, le Rio Negro et ’Amazone. Notre sante a resiste 
aux dangers enormes que prösentent les rivieres. Au 
milieu de ces bois nous avons parle de vous, de nos 
visites inutiles chez le G. Francois de Neufchäteau , de 
nos espoirs trompes. Sur le point de partir depuis la 
Hayane pour le Mexique et les iles Philippines, il nous 
‚est parvenu la nouvelle comment votre constance a su 
enfin vaincre toutes les difficultes. Nous avons fait des 
combinaisons, nous sommes sürs que vous relächez a 


hl 


Valparaiso, a Lima, Guayaquil. Nous avons change ä 


166 
instant nos plans et malgr& la force des brises Impe- 
tueuses de cette cöte , nous sommes.partis sur un petit 
pilotboot pour vous chercher dans la mer du Sud, pour 
voir si, revenant sur nos anciens projels, nous pourrions 
reunir nos lravaux aux völres, si nous pourrions par- 
courir avec vous la mer du Sud... Un malheureux pas- 
sage de vingt et un jours depuis la Havane A Carthagene 
nous a empöches de prendre la route de Panama et 
Guayaquil. Nous craignons que la brise ne souffle plus 
dans la mer du Sud el nous entreprenons de pour- 
suivre la route de terre par le Rio de la Magdalena , 
Sanla-Fe, Popajan, Quito... | 

J’espere que nous serons au mois de juin ou au com- 
mencement de juillet a la ville de Quito oüı j’attendrai 
la nouvelle de votre arvivee a Lima. Ayez la bont& de 
m’y Ecerire deux mots sous l’adresse espagnole al Sr. 
baron de Humboldt , Quito, casa del Sr. governador Bn. 
de Garondelet. Mon plan est, au cas que je n’entende 
rien de vous, mon respectable ami, de visiter le Chim- 
boraco, Loxa... jusqu’en novembre 1801, ei de des- 
cendre en decembre ou janvier 1802 avec mes instru- 
ments A Lima. 

Vous verrez par cette narralion, mon respectahle 
ami, que le climat des Tropiques ne m’a pas rendu 
flegmatigue, que je ne connais pas de sacrifices lors- 
qu’il s’agit de suiyre des plans utiles et hardis. Je vous ' 
ai parl& avec franchise; je sais que je vous demande 
plus que je ne vous offre, je ne puis croire m&me que 
des circonstances partieulieres pussent vous empöcher 
de nous recevoir A votre bord... En ce cas cette lettre 
pourrait vous embarrasser ; elle vous embarrasserait” 
 d’autant plus que vous nous honorez de votre amitie. 
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J’ose vous prier de me parler franchement, je me re- 
jouirai toujours d’avoir eu le plaisir de vous voir et je 
ne me plaindrai jamais des evenements qui nous gou- 
vernent malgr& nous. Q’est par cette franchise que vous 
me donnerez le signe le plus precieux de vos bont6s 
pour moi. Je continuerais alors ma propre expedition 
depuis Lima & Acapulco, Mexico, aux Philippines, Su- 
rate, Bassora, la Palestine — Marseille. Mais j’aime 
mieux croire que je puis &tre des völres. Le G. Bon- 
‚pland vous prösente ses respects. 
- Salut et amitie inviolable, 

ALEXANDRE HUMBOLDT. 


(Remarque poslerieure de Humboldt. Cette lettre Ecrite au 
capitaine Baudin & mon arrivee a CGarthagene des Indes (en ve- 
nant de la Havane), m’a ete rendue; le capitaine Baudin n’ayant 


- pas reläche ä& Lima.) A. HunoLpr. 
Berlin, en. nov. 1846. 


129. 
Humboldt a Varnhagen. 
Dimanche, 21 feyrier 1847. 


Je ne sais si je vous ai montr& une tr&s-bonne lettre 
de mon frere, &crite a Rome en 1805 ä l’occasion de 
la mort de Schiller ; elle a ei& dernierement retrouv6e 
et paraitra dans la prochaine livraison des auvres. J’ai 
recu ceite semaine et je vous remets deux lettres: 
Vune, tres-aimable, du prince de Metternich, etl’autre, 
trös-faible , du prince Albert. Metternich a publie A ses 
‚frais un ouvrage de luxe, une description de sa collec- 
tion de mineraux de Koenigswarth. Peut-&tre y a-t-il lä- 
_ dessous un certain desir d’enlever a Kolowrat et de 
prendre pour ja la presidence de Ja nouvelle Academie 
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des sciences. Quant au prince Albert, pendant qu’il 
etait A Stolzenfels, Javais fait deposer un exemplaire 
du Cosmos dans sa chambre, sur sa demande, et il 
avalt eu la politesse de ne pas me remercier. Maintenant 
«Toiseau noir » Ya rendu poli. II me fait parler d’o- 
ceans de lumisre et de terrasses detoiles, ce qui n’est 
qu’une variante quite english, venant de Windsor, oü 


il n’y a que terrasses. Il est une fois question dans le 


Cosmos d’un tapis d’etoiles (p. 159), pour expliquer par 
une image les taches sombres du firmament. J’ai achet& 
depuis deux ans le liyre sur les monuments du Mexique, 
dont il me fait cadeau. Une £dition de luxe de lord 
Byron aurait ete une attention plus delicate. Il n’est pas 
moins singulier qu’il ne fasse pas mention de la reine 
„Vietoria ; peut-Etre ne trouve-t-elle pas. chrötien mon 


livre sur la nature ? Vous voyez que je juge severement 


les princes qui ecrivent!.» 


Ayez la bonte de me renvoyer bientöt Metternich et 
Albert. car je n’ai pas encore repondu. Je dois aussi 
_ vous redemander la lettre de Wilhelm ; c’est la seule” 
copie que j’en aie, et j’ai fait cadeau de l’originalä 
Schlesier, qui desirait ardemment un autographe de 


mon frere. A. pe HuMmBoLDT. 


Lj 


"Il serait mieux d’ötre juste, m&me en parlant des princes. La lettre 


du ‚prince Albert (no 134) est tres-convenable, et Varnhagen doit avoir 


accuse son-ami d’injustice (voy. le no 132). (Note du rad.) 


® 


ne ne Ya 


Metternich a Humboldt. 
(Lettre ecrite en frangais.) 


Vienne, fevrier 1847. 
Mon cher baron ! ; 

Je commencerat cette lettre par vous feliciter de la 
nouvelle marque d’honneur que le roi vient de vous 
donner. L’aigle, sous l’ombre des ailes duquel — sub 
umbra alarım —- vous avez, su lant produire, se presen- 
tera bien sur votre poitrine! Suum cwique ! 

Voici ce qui me reste A vous dire. 

Vous savez que je ne suis pas un savant et que je n’ai 
point la prötention d’en ötre un ; vous savez par contre 
que je suis ami des sciences, et c’est en cette qualite 
que jai fourni & des savants les moyens de mettre au 
jour Popuscule dont je vous envoie le premier exem- 
plaire. J’espere que vous en trouverez l’ex&cution con- 
venable. Je erois eire aujourd’hui en possession de la 
collection la plus complete qui existe des monuments 
d’une Epoque dont je n’ai pas la pretention de fixer la 
date, dont la Gossau renferme des restes sans nombre. 
L’histoire -qu’ecrivent les hommes embrasse un point 
imperceptible dans celle dont la nature possede es 
materiaux. Ge n’est pas moi qui ai donne mon nom A 
une Ammonite ; ce sont les editeurs de l’opuscule. Ce 
que je sais, c’est que mon nom et m&me celui d’Am- 
mon , etait ignore quand mon filleul &tait en vie! 

- Mille sinceres hommages, mon cher baron. 
ER METTERNICH. 
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131. 
Le prince Albert a Humboldt. 


| Windsor-Castle, 7 fevrier 1847, 
Monsieur le baron, 


A mesure que j’avancais dans la Jecture du premier 
volume du Cosmos, je me sentais de plus en plus pressd 
du besoin de vous exprimer encore une fois ma re- 
connaissance de toutes les jouissances intelleetuelles 
que cette etude m’a procurees. J’ai recu de votre main 
volre excellent ouvrage, et je voudrais pouvoir, en 
echange, le juger d’une maniere digne de vous. Sen- 
lant mon impuissance a cet &gard, et dösireux de don- 
ner un cerlain poids A l’expression de ma gratitude, je 
vous envoie l’ouvrage ei-joint (Gatherwood’s views in 
Gentral America), qui merite peut-ötre d’attirer votre 
attention comme supplement ä votre grand travail sur 
l’Amerique espagnole. Je n’ai pas besoin de dire avec 
quelle impatience j’attends la publication du second vorg 
lume du Cosmos. { 

Veuille le ciel, dont vous decrivez si magnifique- 
ment les « oc&ans de lumiere et les terrasses u etoiles », 
vous conserver de longues anndes encore ä notre pa- 
irie,, au monde et au Cosmos lui-möme, dans une par- 
faite et inaltörable disposition du corps et de l’esprit! 
- Tel est le voeu sincere de Votre devoue 
| | ALBERT. 
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Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 27 fevrier 1847. 

Voici enfin, mon cher ami, ma leitre de remercı- 
ment .a Garriere, avec trois pressantes recommanda- 
tions. | 

Vous avez eu raison de me faire la guerre, et de me 
irouver trop severe a l’egard de I’homme aux terrasses 
d’etoiles. Je ne suis severe qu’avec les grands, et ce- 
‚lui-la ne m’a pas plu a Stolzenfels. « Je sais, m’a-t-ıl 
dit, que vous vous interessez beaucoup au malheur des 
Polonais russes ; mais malheureusement les Polonais 
meritent aussi peu notre sympathie que les Irlanduus.» 
Mihi dixit, et ’on est le bel &poux de la reine de la 
Grande-Bretagne ! 

Je cours aujourd’hui a Potsdam chercher tous les 
‚manuscrils, qui-sont heureusement arrives d’Erfurt. 
Mue de Bülow &erit qu’il s’y trouve un long et tres-beau 
passage sur notre Rachel, avec des choses trös-flat- 


teuses pour vous. A. pe H. 
Samedi. 


139. 


Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 27 mars 1847. 


 Jai ei plus sage que vous ne croyez, mon cher 
 ami. Le premier volume des lettres‘ (propriete de The- 


- 41 Wilhelm von Humboldt’s Briefe an eine Freundin, qui etaient de- 
venues la propriet6 de Therese de Bacheracht, ä& titre d’heritage de 
' Charlotte Diede. | 
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rese) est lout pröt. Je n’ai presque rien irouv& A chan- 
ger et jai en tout supprim& A peine la valeur de trois ä 
qualre pages, des details domestiques, du rechauffe, 
quelques sorties de Diede contre le duc Charles de 
Brunswick, etc. — Un grand nombre de ces lettres 
sont trös-remarquables par le style et les idees; elles 
offrent l’image fidele d’une vie rare ; un möpris du bon- 
heur ou du malheur humain, des que le cercle des 
idees n’en est pas rötreci; beaucoup de sentiments bi- 
bliques et de dogmatisme chretien; un dedain du 
monde exlerieur joint a beaucoup de delicatesse et de 
tendresse ; avec cela, des tourments de c@ur qui m’im- 
patienlent, mais que je laisse subsister, pour ne rien” 
öter A une au que produit celie forte individua- 
lite; voilä ce qu’on trouve dans une correspondance 
qui se poursuit d’une main tremblante sur du papier“ 

regl& et ne cesse que quatre jours avant la mort. Je le” 
repete, ce que jai effac& se compose de cing ä six 
lignes ; ce que j’ai supprime comme ennuyeux ou insi- 
gnifiant, prendrait trois a qualre pages Ecrites et ä \ 
peine deux pages d’impression. Mais si vous Lrouvez F 
dans le manuscrit un tr6s- grand nombre d’autres pas- 
sages supprimes ainsi annnmnman, souvent meme” 
des demi-pages, e’est ’oeuvre de la vieille dame. La 
fille du pasteur de Taubenheim aura eu peut-&ire” 
quelques acces de pruderie. L’encre vous prouvera que 
je n’ai aucune part ä cette ex&cution. Le premier vo- 
lume contient un beau morceau sur Therese et !’e eloge‘ 
fröquent du roi de Baviere. Il ya dans le second vo- 
lume un portrait de Rachel, qui vous fera plaisir. Bet- 
tina, ä ce que dit Mme de Bülow, y est moins bien 
trait6e. Je modifierai sürement. 4 
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J’espere pouvoir vous remettre toute la premiere 
‚partie d’iei a mardi. La seconde suivra de pres; je vous 
la porterai dans une cassette de fer cadenassde,, avec des 
notes et des fac-simile qu’il faut abreger. Vous aurez 
salors le tresor entier. Salvavi anımam meam. Le tout 
(fera un bruit fächeux et salutaire, et fera naitre les ju- 
‚sements les plus oppos£s. A. pe Hr. 








Faites-nous l’amitie de veiller a ce que le livre ne 
ssoit pas imprime ä Berlin, et ne soit pas annonce (Si 
possible) avant de paraitre. | 
Mes lettres destinees a Carriere ne vous sont-elles 
pas parvenues ? 


Journal de Varnhagen, du 30 mars 1847: « Au moment oü je 
reviens ä la maison, Humboldt entre et m’apporte un paquet de 
smanuscrits! ce sont les lettres de son frere a Mme Diede. Hum- 
Iboldt juge les affaires d’ici aussi desesperees que moi, mais il se 
console par la pensee que les constitutions octroyees ne valent 
rien, et qu’ala fin il sortira de tout cela quelque chose de bon ; 
il est prepare a des violences de toute sorte , courroux de la po- 
llice , fureur du peuple, intervention des troupes. Le roi, dit-il, ne 
ss’en doute pas, il est d’excellente humeur, il a son discours d’ou- 
wverture tout pr&par&, et ne songe guöre au A1 avril etä ses suites. 
Il n’a jamais dit mot A Humboldt de l’affaire des Etats. Eichhorn a 
Itres-fort irrite le roi dans l’affaire de Michelet; mais celui-ci 
Iperdra diffieilement sa place, bien que le roi le veuille et que 
Eichhorn ytravaille. » 

- Journal du 31 mars: «Humboldt m’a encore dit hier que s roi 
<eroit fermement ä Don Miguel, ä Don Carlos, a la chute de la 
‘dynastie de juillet, et qu’il espere aller encore a Paris saluer le 
‘souverain lögitime. — Il a ajout& que lui, Humboldt, passe pour 
tun Jacobin, portant dans sa poche le drapeau ee qu’on 
me croit, en revanche , royaliste, mais que le roi a des Ar uges 
‚contre moi. 

oo“ An est incomprehensible, ajoute-t-il ‚que mon vieil ami Canitz 


) 
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n’öte pas au roi ces prejug6s; qu’au milieu de tout ce qui se passe 
maintenant, on ne me consulte pas, on ne songe pas A m’utili- 
ser; Wittgenstein a souvent parl& ä& Humboldt dans le möme sens. 
— On n’oublie qu’une chose : c’est que, tr&s-deeidöment, je ne 
puis ni ne veux. 

«La noblesse est dans une violente agitation; elle a subitement 
change; le sentiment de sa dignite se soul&ve avec Energie, Si le 
demon lui-meme avait voulu rendre cette classe hostile, il n’aurait 
pu decouvrir un moyen plus efficace que ces privilöges ayort6s, 

«Songe. J’ai vu le roi baigne de pleurs et s’ecriant: «En 
sommes-nous donc venus la?! Eh bien, je cede! Que mon frere 
se charge de tout, et puisse-t-il mieux r&ussir que moi!» 


Journal du 3 mai 1847: «Humboldt disait en plaisantant que , 


dans l’assemblee des Etats, un M. de Massow avait donne aux 


tendancesliberales l’epithete « d’immorales ;» qu’en cons6equence, 
lui, Humboldt, est «immoral,, » et m&me & double dose, puis- 
que le ministre de Bodelschwingh confere la m&me £pithete aux 
gens de lettres. » 


Journal du 41 juillet 1847: «Humboldt est venu chez moi ee 


matin, de bonne heure. Il etait gai et dispos; il ne veut decide- 


ment pas avoir et& malade. Le roi, dit-il, vit dans le tourbilloen 


des fetes; il a souvent des acces de folle gaite ; il ne pense aux 
Etats que lorsqu’on !’en fait souvenir, et alors seulement il devient : 


serieux et sombre. i 

«Les ministres, en revanche, soni {res-montes; specialement 
Savigny, Eichhorn et surto utBodelschwingh ; celui-ci pousse encore 
le roi ä des mesures violentes, mais maintenant Canitz agit dans 


un sens oppose. Bodelschwingh ne peut pardonner aux Etats de 
lui avoir enleve la victoire qu’il ayait reyee , le poste de premier 


ministre. Humboldt est ä la fin de son second volume ; il va au 
mois de septembre a Paris.» 


134. 
Humboldt & a Varnhagen. 


Berlin, 18 jaruget 1849, 


“ 
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wer eher Varnasei si je vous remercie si and et 
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si laconiquement de vos cadeaux ‚et de votre lettre 
vous ne l’attribuerez pas a un refroidissement d’estime 
et d’amitie. Je viens seulement de m’accorder la jouis- 
sance de lire ce quil n’est permis qu’a vous d’appeler 
un «simple discours. » Que les choses ont pris des lors 
une tournure dangereuse et desesper&ee! Mais on ne 
sait opposer au danger que la force brutale et male- 
rielle, etl’on ne sait pas cueillir les fruits qui nous sont 
offerts; on veut les laisser a d’autres. — La Vocalion de 
Romuald ' merite sans doute un chätiment ; quel abus 
d’un talent distingu&! Nous en causerons sılöt que 
jaurai derriere moi la fete de l’ordre et le chaos des 
‚elections academiques: la petite piece apres le melo- 
drame. | A. oe Hr. 


Le roi n’a jamais &t& loue plus noblement que dans 
le «simple discours. » 


Le petit &erit: Simple discours au® Allemands sur la situa- 
tion du jour (Berlin 1848), est l’oauvre de Varnhagen. Il &erivait 
‚Ace sujet, quelques mois plus tard, dans son journal du 10 mai 
4849: «Je relis ce que j’ai encore fait imprimer. sur Frederic- 
(Guillaume IV au mois d’aoüt de l’annde passee, et ce que j’ai ecrit 
a son ayenement au tröne, dans ’automne de 1840 — quelle diffe- 
rence dans mes sentiments ! — Quoi que je fasse , endormi ou 
"eveille, je suis oppress& sous le poids des Sen du jour; 
je sais pourtant que ce sont seulement les &venements du jour, 
que la reparation aura son tour et que Pavenir r&serve une abon- 
üdante moisson. Debout, ma patrie, debout done! Si tu dois passer 
par la guerre civile, va courageusement ton chemin, et que toute 
la dette de sang retombe sur les chefs qui t’ont poussde sur cette 
woie! — Iei, ce ne sont pas les succes du moment; mais les &checs 
13 te Ferönt gagner ta cause. 


5 nic ou la vocation, par M. de Custine. Paris 1848, 4 vol. 
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12 fevrier 1849: «Visite de Humboldt. Les ministres, dit-il, 
sont absurdes de vouloir paraitre devant les chambres ; ils ne 
trouveraient pas des hommes qui pussent completer le cabinet ; 
un Kühlwetter m&me refuse. Il est un peu effray6 de ce qu’a mon 
avis une constitution octroyce n’est que la gousse &paisse d’un 
nouveau germe derevolution qui se developpera ; mais il est satis- 
fait que le roi soit depuis huit jours en guerre avec la logique, II 
me dit que le roi a grande envie de rendre A Canitz le poste de 
ministre des affaires etrangeres ! Eichhorn donne deja de nouveau 
des conseils; et, de m&me que la conseillöre intime de ***, il parle 
du parti pietiste comme s’il n’y eüt jamais appartenu. » 

Le Staatsanzeiger contient la note autrichienne sur les affaires 
allemandes. «L’Autriche ne desertera pas, mais elle veut des con- 
ferences, et elle dit d’emblee ce qu’elle ne tolerera pas ; elle ne 
veut pas de souverainete du peuple et ne veut d’autre chef que 
l’Autriche. Voilä un soufflet donne a la Prusse, un soufllet & 
Francfort et surtout a Gagern. Vous l’ayez voulu! Comme tout, 
tout vient en aide a la republique !» 


I 


135. | E 


Humboldt a Varnhagen. 

Potsdam, 16 aoüt 1849. 

- Quand je me livre a Villusion d’avoir &erit quelques” 

lignes qui flattent mon oreille, je me demande tou- 
jours, mon noble ami, si elles vous plairont? Vous 
savez, ou plutöt, vous ne savez pas que la princesse de, 
Prusse a depose un magnifique album, rempli d’auto-” 
graphes et d’initiales peintes, dans les salons du cha’ 
teau de Weimar, dans ces m&mes salons consacres & 
Gethe, ä Schiller , ainsi qu’& Herder et Wieland, de- 
chires par Schiller dans ses lettres ä Keerner. Il m’a 
fallu eerire une preface, que Galuski a tres-heureuse- 
ment traduite. La grande-duchesse dösirait mettre dans 
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lalbum une traduction frangaise, A l’usage des voya- 
‚geurs etrangers. Accueillez avec indulgence ce löger 
‚signe de vie de votre ami. L’horizon politique me de- 


 plait fort. A. DE HuMmBoLDT. 
Jeudi. 


« 136. 
Humboldt a Varnhagen. 


Potsdam, 15 octobre 1849. 


 JPespere, mon noble ami, quemes Tableaux de la na- 
‚ture, augmentes et refondus en majeure partie, vous 
seront enfin parvenus. Un fatal desordre, qui asa source 
‚dans ma longue absence de Berlin, a eu pour rösultat 
‚de mettre sı tard mon auvre de predilection dans les 
'mains de celui qui a toute ma predilection, Vous lirez . 
‚peut-etre avec inter@t le tableau de l’agitation nocturne 
‚dans la for&t, qui contraste avec le calme du milieu du 
jour (l. 333 et 337); peut-&tre aussi les reves dores du 
jeune Astorpilco (II. 352). A. DE HumBoLDT. 
En häte. 


Joignez A vos autographes une tres-gracieuse lettre 
(de Metternich, qui doit eire maintenant a Bruxelles. 
Le mot: «votre fortune morale », est hardi d’expres- 
sion. Mais les gazettes, qui sont toutes tachdes de 
sang! Nous vivons dans une annee ou tous les senti- 
ments s’abätardissent. - . ; 
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137, 


Metternich a Humboldt. 


a .. x 
Br 4 


(Lettre Ecrite en francais.) 


1 
„u% 


Richmond, ce 47 septembre 1849. 
Mon cher baron , 


re N Er a a E 


















Je viens d’apprendre par les feuilles de ce jour, que 
le 9 septembre 1769 vous a vu naitre, et que vous ve- E 
nez de celebrer ainsi votre quatre-vinglieme anniver- ” 
saire, Pres de vous, je me serais joint A vos amis pour 
vous offrir mes veux; ä la distance qui nous separe, 
je m’avance seul vers vous etvous dirai en peu de mots, 
que je rends gräce ä la puissance qui vous adonne des 
facultes qui ont rendu votre nom imperissable ; naitre 
est peu de chose ; utiliser la vie est beaucoup. Vous 
comptez parmi les plus riches et vous avez fait un bien“ 
noble usage de votre fortune morale. Que Dieu vous” 
conserve en sant6 et en vie ! 

Recevez, mon cher baron, avec l’expression d’un- 
voeu dont vous ne mettez pas en doute la nt sec 


nous! 
Humboldt ü IE WALLENgE DS | 


Potsdam , 99 oetobre 1849. 


Mon cher ai, Yo une lettre allemande de la 
chesse d’Orleans , & qui j’envoie depuis nombre d’ z 
nees mes ouyrages, pour lesquels elle a une predilegg 
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tion particuliere. Son £criture est pour moi si illisible, 
que je vous prie instamment de recopier celte lettre, 
en faisant usage du talent de dechiffrer, qu’une an- 
cienne pratique de la diplomatie vous a donne. Ilyest, 
je erois, question de politique. L’interet qu’elle vous 
offrira me permet de compter plus facilement sur votre 
indulgence. A. HuMBoLDT. 


139. 


La duchesse Helene d’Orlcans a Humboldt. 


Je suis profondement touchee et reconnaissante de 
ce que Votre Excellence a gard& le souvenir des heures 
que nous avons passees ensemble & une &epoque peu 
eloign&e encore, mais devenue, semble-t-il , antedilu- 
‚vienne par la gravit& des venements. 

Je vois avec une intime satisfaction que les entretiens 
‚de mon salon rouge des Tuileries et de Saint-Cloud, 
encore presents ä mon esprit, ne sonl pas non plus‘ 
sortis de votre m&moire, et je remercie Votre Excel- 
lence de cette fidelit& de sentiment, dont les temps 
‚acluels doublent la valeur. 

L’obligeance de ma bien-aimse cousine m’avait dejä 
‚permis de lire votre nouvel ouyrage, source bienfai- 
‚sante pour des caurs eprouves par les orages de la vie 
‚et pour des esprits p&niblement affectes par la confu- 
‚sion des circonstances politiques ; mon fils, d&vor& de 
‚la soif de s’instruire,, y a plus d’une fois aussi puise de 
Precieux enseignements. — Je ne vous en suis pas 
‚Mmoins reconnaissante de m’avoir envoy& ce tresor, 
‚dont votre lettre augmente encore le prix. 

Vous dites en termes A la fois ineisifs et pleins de 
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menagement: «Les hommes travaillent en ce moment 
a une fable convenue: ils visent en partie ä V’impos- 
sible auquel ils ne croient pas eux-mömes!» Mais oü 
apparaitra la lumiere qui doit leur ouvrir les yeux ? Et 
quels evenements seront encore ndcessaires pour les 
convaincre de l’incertitude des pr£tentions les plus con- 
tradictoires? Le calme actuel me parait, comme & Votre 
Excellence, ne devoir pas ätre de longue durde ; mais, 
moi aussi, je n’y vois pas de sujel de satisfaction; je 
n’y vois qu’une apathie, une indifference qui produit 
plutöt la löthargie que la conviction. Qui pourrait son- 
der l’avenir? Le lendemain est deja une enigme pour 
. le jour precedent ; —- combien plus devons-nous at- 
lendre patiemment et dans le silence la solution qu’a- 
menerönt les annees! Mais cette altente ne doit pas 


nous Öter le courage: et la resignation; — elle doit, au - 


contraire, retremper nos forces. 
Pendant mon sejour en Angleterre, le roi m’a sou- 
vent questionnee sur la sante de Votre Excellence; — 


la reine a pris aussi un vif interdt aux nouvelles que 


ja pu lui donner. — Ils n’ont pas oublie vos frequentes 
visites & Paris. — Mes enfants desirent que je les're- 


commande ä votre souvenir, dans lequel j’espere aussi 


trouver place de temps en temps. Je suis, elc. 
HELENE. 
Eisenach, 23 octobre 1849. 
140. 
Humboldt a Varnhagen. 
Potsdam, 31 octobre 1849. 


Grand merci de votre interpretation, mon ami. Quels 
ravages ont exerc&s les tempötes politiques sur cette 


a ar 


ni Be a 


na 


f 
ah 
a a 


_ 


| 






- 


181 


main autrefois si belle, ou du moins si nette! Je lisais 
«mon bien-aime courrier» au lieu de «ma bien-aimee 
cousine,» c’est-A-dire la princesse de Prusse, qui avait 
la premiere fait part a la duchesse de mes nouveaux ta- 
bleaux. 

La Gazette de Spiker a imprime trös-incorrectement 
un petit discours que j’ai adresse aux deputes de Pots- 
dam, et dans lequel j’ai fait mention des vues poli- 
tiques liberales de mon frere, ne dans cette ville. Voici 
mon discours, tel que je l’aı eerit immediatement apres. 
J’aurais aim& que ma reponse eüt Ele correctement 

‚rendue dans la Gazette constitutionnelle ou dans un autre 


‚journal vraiment liberal. A. DE Hr. 
Mercredi soir. 


SUPPLEMENT. 


Tres-chers concitoyens, je ne crois pas pouvoir vous 
‚exprimer plus vivement ma profonde reconnaissance 
‘qu’en vous disant que ma joie est A la hauteur de l’hon- 
ıneur inattendu dont je suis l’abjet. Je ne veux pas trou- 
\bler cette joie en me demandant par quoi j’aı pu meriter 
‚une si rare distinction de votre part et de celle de votre 
|belle ville. Guides par des vues plus dlevees que la sol- 
llicitude journaliere du bien-ätre mat£riel, vous avez 
(dignement prouve votre eslime et votre sympathie pour 
(des efforts qui sont en £troite liaison avec les progres 
(de la science, avec l’education du peuple et la culture 
generale de ’homme. J’accepte avec orgueil votre ho- 
imorable distinction, ä titre de recompense des travaux 
sauxquels a &t6 consacree toute ma vie, si longue a si 
sagitee. Par la faveur de deux nobles monarques, j’ai 
la satisfaction d’avoir deja &te vingt-deux anndes, 
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presque sans interruption, votre conciloyen, et d’avoir 
trouve dans le charme d’une nature embellie les inspi- 
rations indispensables a quiconque veut la peindre en 
s’elevant jusqu’aux lois qui la r&gissent. Presque tous 
les ouvrages de cette periode de ma vie portent le nom 
historique de Potsdam, qui m’est devenu cher, et dans 
les murs duquel mon frere est nd en 1767. Son sou- 
venir est encore vivant dans le c@ur de tous ceux qui 
apprecient le progres sage et regulier des institutions 
politiques. A. DE HumboLpr. 


(A la reception des lettres de bourgeoisie honoraire de Potsdam.) 


144. £ 
Humboldt a Varnhagen. 


Potsdam, 4 novembre 1849. \ 

Vous m’avez fait un grand plaisir, cher ami, par vos 
aimables nouvelles d’Angleterre. Mais il m’importe 
beaucoup que ma reponse aux delegues de Potsdam 
soit correetement imprimee dans un journal liberal; je 
le wu a la memoire de mon fie re elsje ie Be aus 








qui n’en a pas encore fait mention; mais je n’ai d’autre 
copie que le feuillet qui est entre vos mains. Faites-moi 
l’amiti6 de me le renvoyer bientöt. A. Hr. 
Dimanche. 

142. | 

Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 49 mars 1850. 
Merci ‚ mon cher ami, de laffgetiiduse lettre confide 
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par vous ä M. Rio, dont le livre De !art chretien m’etait 
tres-avantageusement connu par Cornelius , Olfers, Ra- 
dowitz et le roi lui-m&me. La nouvelle incarnation d’un 
depute au Parlement d’Erfurt, et la mise sous surveil- 
lance de ce Parlement dans l’interet du prince-presi- 
dent, &tait quelque chose d’inattendu pour mo1; mais 


Raphaöl avait plusieurs manieres. A. DE HuMmBoLpr. 
Mardi. 


148. 


Humboldt a Varnhagen. 


Potsdam, 2 juillet 1850. 


Au milieu de cette sombre epoque de reaction, je 
suis heureux de recevoir un aimable signe de vie de 
votre main, mon cher ami. Je me rejouis aussi de votre 
-voyage a Riel, dans cette petite region ou l’esprit alle- 
mand peut se manifester librement et serieusement. Les 
affaires de ce monde ressemblent a la bouteille d’eau 
que d’Alembert secouait pour y developper un tissu de 
bulles ä angles tr&s-inegaux. « Galculez-moi cela!» di- 
sait-il alors, pour se moquer de la science hydraulique, 
qui lui etait cependant si familiere. Un grand nombre 
‚de ces bulles diplomatiques &clateront, avant qu’on ait 
pu calculer leurs angles. > 
J’exprimerai A M. de Froloff ma profonde reconnais- 
sance. J’ai voulu, mais en vain, le dissuader d’inter- 
 caler une masse de notes explicatives et de figures des- 
‚tinees & faciliter V’intelligence de l’ouvrage. Il voulait 
‚Pimpossible et semblait faire peu de cas de la forme de 
Ja composition. Je ne lui dirai rien de tout cela. Le 
‚genre hybride ne reussit jamais en litterature. 

ai 618 trös-indispose, et meme alit&; — mais main- 
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tenant, en depit des dechirements de la vie, je me 
porte bien, je travaille et j’aı ’humeur sombre. 
A. pe HumBoLpr. 


444. 
Humboldt a Bettina d’Arnim. 


(Sur une copie de la main de Varnhagen.) 


Berlin, 7 juin 1851. 


Vous ne pouviez pas douter, chere baronne, de mon 
empressement A aller au devant de vos desirs, quand il 
s’agit d’un compositeur aussi distingu& que ”*. Il est 
vrai que le fatal prejuge contre la musique, que j’ai he- 
rite de mon frere par l’eniremise du rei, donne peu 
d’echo a ma voix sur un sujet dont on ne me parle ja- 
mais, et surtout quand il est question de chant d’eglise. 
Enire Varsovie, Olmütz, les grands-ducs de Russie et 
(pour eiter quelque chose de plus grand) ’oeuvre puis- 
sante et inspiree de Rauch‘, il &tait impossible de se 
procurer une audience. Apres Varsovie, est venu le” 
constitutionnel Hanovre, la visite chez votre royal ami, 
qui est aussi le mien. I n’ai pas encore revu notre mO- 
narque a Potsdam ; je suis plonge dans toutes les hor- 
reurs d’une ea aan cosmique ,; il me faut encore | 
attendre le flot (alluvion) d’Altesses bataves et mecklen- 
bourgeoises qui vont revenir de Varsovie; et, quand 
cet ocean d’ecueils sera calm6, j’agirai systömatique- 
ment dans le sens de votre letitre enjouee et spirituelle. 
Mais aA une epoque si agitee ou l’on prend A peine garden 
aux Ecrits, les paroles n’ont pas d’echo. Il est donc i in- 4 





* Christian Rauch, ns en 1777, est l’un des plus celebres sculpteurs 
modernes. (Note du trad.) 
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‚ dispensable de prendre la plume. Le but est facile Aat- 
;teindre ; il suffira d’une courte requöte, qui sera direc- 
‚tement adressee au roi, et que jappuierai chaudement. 
\Votre protege priera le roi de lui accorder une legere 
‚subvention pour un voyage ä Munich. L’indication du 
:chiffre n’est pas indispensable, mais facilite Ja chose. 
Ma proposition n’offense nullement la delicatesse du 
‘compositeur, qui ne demande pas pour lui, mais pour 
Part. Je suis, etc. A. DE HumBoLDT. 


rd 


149. 


Humboldt a Varnhagen. 


Potsdam, 1er novembre 1851. 


Votre lettre, si affectueuse, m’a fait infiniment de 
‘bien, mon cher et noble amıi. Je suis fort endette vis-a- 
vis de vous; mon long silence et une apparente negli- 
gence pouvaient donner lieu au soupcon de froideur et 
(de divergences de vues. Je n’aurais pas dü redouter ce 
jugement de la part d’un homme aussi bienveillant qu’il 
‘est spirituel. Avant de recevoir votre bonne letire, ac- 
compagnee du portrait de Baader, je me proposais de 
vous remetire moi-me&me, des quil aurait paru, le 
!roisieme volume du Cosmos, helas ! entieremeni astro- 
nomique et acheve au prix de grands efforts. J’etais as- 
sure d’un cordial accueil, et votre letire du 24 octobre, 
‚Jul Etait rest&e dans ma maison de Berlin, ne fait'qu’a- 
outer ä ma conviction. Ottilie de Gaethe m’a donn& des 
nouvelles rassurantes de votre sante ; vous contesterez 
ce jugement, comme toujours. Mais ce qui m’a dtonng, 
est que le president du ministere, d’ordinaire froid 
comme glace, etait enchante d’Ottilie et se montre 
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tout dispose a attacher Wolfgang A l’ambassade de 
Rome, pour r&pondre ä votre dösir. Mais, apr&s avoir 
publie un spirituel petit &erit sur la nature et la legisla- 
tion, 6tait-il done necessaire qu’il fit paraitre un reeueil. 
de poesies, dans lequel il n’y a que quelques £&clairs 
d’imagination! Je vous &ceris a une 6poque terne et 
sombre, mais jegarde mon vieil attachement pour vous. 
A. DE HumsoLpr. 


Journal de Varnhagen du 24 novembre 4851 : « Cabales contre 
Humboldt. Les petits et les mediocres, sentant qu’ils ne sont rien | 
aupres d’un grand homme , unissent contre lui leur envie et leur 3 
haine , et croient &ire par lä quelque chose. L’un aborde Yautre 
en souriant, lui confie l’aversion qu’il &prouve, les faiblesses qu’il | 
a decouvertes; l’autre accueille le bläme , r&pond de m&me ; ils 3 
se serrent affectueusement la main, et voilä deux amis ligues : 
contre le heros. Geux qui sont en apparence les plus fideles se 7 
livrent ä de telles intrigues. Seuls, ils n’ont aucune importance; 
mais reunis, ils ont le poids des masses , gätent la journee , en-_ 
travent le bien, sapent la bonne humeur. Geethe a souffert de cette 
engeance ; elle fait souffrir Humboldt. Je la connais par expe- 
rience , je l’ai vue & l’euvre autour de Rachel. Les freres, les 3 
nieces se liguaient avec des gens du plus bas tage pour &lever 
leurs mediocrites reunies plus haut que le genie, au foyer duquel 
ils cherchaient eonstamment lumiere et chaleur ! Les faiblesses 
de Humboldt sont connues; il ne fait rien en secret ; il se montre ° 
tel qu’il est; mais que sa grandeur,, la grandeur de son esprit, 
soit respectee, et qu’on ne diminue pas celle de son cur! Et 
quatre-vingts ans, — quel rempart! Qui oserait y donner l’assaut?» 












146. 
Humboldt & Varnhagen., 
45 . Berlin, 28 Sandler 1852. u 
Voici mon petit present cosmique, mon cher amil 
Je n’ai pas voulu le porter moi-m&me, pour n’avoir pas 
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l’air d’avoir besoin d’un passe-port. Jeiez un coup d’eil 
sur lesp. 1-25, sur Mars p. 911, et la conclusion, 


p. 625 - 680. 
J’ose aller vous voir demain, jeudi, a une heure? 
J'irai sans faute. A. pe HumBoLpr. 


Mercredi. 


Avec deux cahiers jaunes. L’auteur A son vieil ami, 
‚Varnhagen von Ense; hommage d’estime &prouvee et 
d’attachement. 


Journal de Varnhagen du 30 janvier 1852: «Humboldt s’inte- 
resse vivement & la veuve du philologue F., lequel a fait de grands 
travaux pour lui. Sur les instances de Humboldt, elle adressa au 
'roi une requete pour obtenir une pension ; Humboldt et Boeckh 
‚devaient la contresigner avec recommandation. Mais F. etait de- 
'mocrate, sans demonstration ni mystere, etle roi pouvait en avoir 
'entendu quelque chose. Pour en contrebalancer l’effet, Humboldt 
'eut l’idee d’inviter Stahl ä donner aussi sa signature ! Ainsi, par 
lui-meme, il n’obtient plus rien du roi! Oü en sommes-nous pour 
ıqu’un Humboldt doive s’abriter derriere un Stahl !» 


147. 
Humboldt a a Varnhagen. 


Berlin, 5 fevrier 1852. 


La leitre que je viens de recevoir confirmera, je crois, 
wos idees sur Paris. Galuski, traducteur de la seconde 
partie du Cosmos, est un esprit noble, plein de talents, 
bon philologue, mais peu enthousiaste de liberte. Ge 
qu’il dit de ses Penue] es Impressions, confirme ce ju- 
Ban. 

 J’espere pouvoir vous procurer bientöt I’ Hikkoine de 
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V Academie, de Bartholmess. J’ai fait bien des demarches 
inutiles en faveur de la veuve du professeur F. 


A. DE HumBoLpr. 


148. 


Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 12 fevrier 1852. 


Mon cher ami, vous ne lirez peut-ötre pas sans inte- 
ret, concentr& sur une feuille, tout ce que la dynastie 
d’Orl&ans a tente pour &chapper au naufrage de sa for- 
fortune. La duchesse d’Orleans m’envoie ce feuillet par ; 
la princesse de Prusse. 3 


: 












Gonnaissez-vous un candidat, Wilhelm S. de Dresde, 
cache sous le nom de Wilfried von der Neun, u 
m’obsede de l’envoi de pensees aphoristiques en ma 
nuscrit ? Votre A. ve H. 5 

Ayez la bonte de me renvoyer bientöt la feuille < E 
Jointe. ; 


149. 


Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 23 mars 1852. 


exposde & des tentalives de conversion. Voulez-vous, 
cher ami, mettre dans votre collection de curiosa psy- 
chologiques la singuliere, mais bienveillante lettre que” 
voici. L’auteur, qui est convaincu du salut de Berna- 
dotte, me dit avec politesse ine Satan gouverne na 


a —, Et nein Parledienti «On rasera, S le e 
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faut, toutes les villes, » tel est le vu de notre diplo- 
mate en Diete. ANGE: 


Mardi soir, dans la nuit. 


Voici en partie le contenu de la lettre &crite le 6 fevrier 1852 par 
Auguste Grau, et datee d’Ohio Montgomery County: 

«Un savant, qui a explor& une grande partie du globe, qui s’est 
sleve un monument aussi durable que glorieux par la publication 
je tant d’excellents ouvrages du domaine de la litterature et des 
sciences, ne peut etre que l’objet des respectueux hommages de 
‚out Allemand; si l’on n’oublie pas les noms des grands hommes 
le guerre, qui ont verse sur les champs de bataille le sang de 
eurs freres, votre nom brillera ä plus juste titre dans les annales 
le l’histoire, pendant des siecles et des milliers d’annees. Mais il 
»st bien extraordinaireen meme temps, que les plus grands natu- 
‚alistes, philosophes et astronomes, qui ont passe la majeure 
yarlie de leur vie A faire de nouvelles decouvertes et A sonder la 
aature, aient Et& trop souvent indifferents au point de vue de leur 
salut eternel ou de leur damnation!. Goethe, Schiller, Wieland, 
Xant et tant d’autres ont brille par le caractere et P’amour de 
"ideal; ils ont plus ou moins mene une vie irreprochable , selon 
e monde, s’abstenaient peut-Etre des jeux de cartes, de quilles, 
des speclacles, de la danse, mais ils ne se pr&occupaient pas pour 
Jux-memes du domaine de l’eternite, et-le sort deleurs semblables 
Jans l’autre monde leur restait indifferent. » Apres avoir d&plore 
wue la vraie piete soit si rare, me&me chez les princes et les pre- 
lieateurs des cours, l’auteur ajoute: «Le dernier roi de Prusse et 
‚a digne et vraiment royale epouse ont cependant su ce qu’est la 
couvelle naissance, de m&me que le dernier roi de Suede, l’ancien 
narechal Bernadotte. Un pauvre paysan a pu lui ne sur son 
jalut plus de lumieres que l’un des premiers &v&ques de l’eglise 
Jitherienne. Ah! Monsieur, bien que je rende pleine justice & 
sotre vie morale, ä votre caractere elev& d’homme d’Etat a a votre 


> 


= nen: de la lettre defend mal sa cause, I] deyrait plutöt rappeler 
‘ Humboldt que Newton, Copernic, Keppler, Haller, Bonnet, Leibnitz , 
üuler, Jean de Müller, Pascal, Mallebranche et tant d’autres grands phi- 
ösophes, naturalistes et astronomes, ont &t& chretiens. (Note du trad.) 
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Science si etendue; bien que je sois heureux de la gloire que 
vous faites rejaillir sur la Prusse, ma joie 6claterait en transports 
d’allegresse, si je pouvais voir en vous un chaud disciple de celui 
qui est mort sur Golgotha. Oui, Monsieur, malgr& toutes nos con- 
naissances., malgr& toute cette science si vant&e, nous sommes 
tres-malheureux sans lui.» L’auteur de la lettre ajoute plus loin : 
«Goethe disait un jour quil n’avait pas eu quatre semaines de 
bonheur pendant sa longue carriere. Tel 6tait l’aveu d’un grand 
genie. Si Christ n’a pas &tabli sa demeure dans notre e@ur, qui 
d’autre que Satan peut l’habiter? Il faut que l’un des deux y soit, 
qu’il y regne. On ne peut servir A la fois deux maitres. Monsieur 
le baron, j’ai la plus haute consideration pour vous, pour votre 
grand merite, je vous aime et je vous honore. Je ne suis pas digne 
de delier les courroies de vos souliers; tel est le vrai langage de 
mon c@ur, bien que je me sois occup&e de l’etude de dix-sept 
idiomes, et que je puisse lire dans sept langues differentes les 
ecrits du Nouveau Testament. Toutefois, depuis trente et un ans, 
je suis non-seulement convaincu de la verite de la religion chre- 
tienne, mais je sensen moi, chaque jour et presque chaque heure, 
P’influence de l’Esprit saint.» — La lettre est signee: « Votre de- 
voue serviteur et frere en Christ, Auguste Grau.» — Humboldt a 
a ajoute la note suivante: «Tentative de conversion de l’Etat 
d’Ohio!.» 


150. 
Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 13 mars 1853. 
Mon cher et vieil ami, j’ai Y’esprit si trouble de’ 
tous les embarras de ma vie solitaire et de toutes les 
hontes de notre &poque, que je ne sais si je vous ai deja 
envoy& le septiöme volume des @uvres completes de 
mon frere! J’en suis vraiment confus, mais je connais 
‘1 J’ai cherche, autant que possible, a degager cette lettre de Yin- 


tention ironiqgue qui ’enveloppe dans l’edition allemande. L’auteur de=3 
fend A sa maniere une bonne cause. (Note du trad.) 


} 
ö 
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votre indulgence a mon ögard. L’article contre Capo 
d’Istrias, Ja demande de c&der Strasbourg, c’est 1A 
comme une Ironie du sort, en comparaison de notre 
abaissement actuel. A. DE HumBoLpr. 


La mort de Leopold de Buch m’a profondement af- 
flige. Il etait du petit nombre d’hommes qui ont une 
physionomie; — spirituel melange de noblesse de cur, 
de sympathie, de passion instantanee et de despotisme 
d’opinion. Il adonn& A sa branche une nouvelle exis- 
tense et a ete l’une des plus grandes illustrations de 
l’epoque. Notre amitie a ElE sans nuages, bien que nous 
ayons souvent labour6& le möme sol; elle a dur& soixante- 
irois ans et date de mon sejour a l’Acad&mie des mines 
de Freiberg (1791), ou je le trouvai deja & mon ar- 
rivee, quoiqu’il füt de cing ans plus jeune que moi. Sa 
mort est pour moi un avertissement: « c’est comme cela 
que je serai dimanche. » Et dans quel etat laisserai-je 
le monde, moi qui, en 1789, partageais deja les illu- 
sions de l’&poque ; — mais les siecles ne sont que des 
secondes dans la grande question du developpement de 
P’humanite. Neanmoins la courbe qui s’etend a de pe- 
tites inflexions oüı il’est desagr6able de sarröter. 


138: 
Humboldt a Varnhagen. 
Berlin, 44 mars 1888. 


Vous cherchez & me consoler par le mot si caract6- 
rislique de Fontenelle, que je ne connaissais pas; mais 
vingt anndes, c’est trop peu pour voir de meilleurs 
temps! Dance de votre Bülow de Dennewitz est ä 


192 
mes yeux une grande et heureuse nouvelle! Je vous 
renvoie le trösor de l’ardent Leopold de Buch ‘. La vi- 
sion astronomique de Frederic Schlegel ne serait-elle 
pas en connexion avec des entreliens que nous avons 
eus ensemble a Vienne sur la certitude de revoir un 
jour en Allemagne la croix australe, qui a d6jä brille ä 
nos yeux A une E&poque historique ? Je rappelle A votre 
memoire un passage de mon Gosmos (Il, p. 333), qui 
peut avoir quelque interet pour vous par les rapproche- 
ments chronologiques qu’il renferme: «La croix aus- 
trale ne commenca & ötre invisible au nord de l’Alle- 
magne que 2900 ans avant notre ere. Cette constellation 
avait pu s’elever ä plus de dix degrös au-dessus de 
notre horizon. Lorsqu’elle disparut & l’horizon des pays 
de la mer Baltique, la grande pyramide de Ghe&ops exis- 
tait deja en Egypte depuis 500 ans. Le peuple nomade E 
des Hyksos fit son invasion 700 ans plus tard. L’anti- ° 
quite semble se rapprocher de nous, quand nous la 
mesurons en la rattachant a des evenements memo- 3 
rables. » / ! = 

Travaillez courageusement & votre &tude sur Bülow ! 
de Dennewilz, pour qui j’ai pris une grande affection & 
Paris. Il faisait de la musique et 6tait tres-aime dans la” 
famille de Lafayette; il habitait pres de Paris le petit 
chäteau de Lagrange, appartenant & cette famille. E 

A. DE HuMBoLpT. 


u ll a a a Da nn u u Ha nn 4 > 
















Je vous in moi-m&öme le sixieme volume. 


_ 


_ Remarquede Parnhagen. Pour consoler Humboldt de ses quatre E 
unzıs ans, je lui avais eerit que cet age pouvait etre une jeunesse { 


Bet nal ouvrages de Leopold de Buch. (ne en 1777) font. au- 3 
torit& dans les matieres de geognosie. _ Er (Note du re N 


“a 
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relative, etje lui avais cit& le centenaire Fontenelle qui, voulant 
ı ramasser l’eyentail d’une dame et ne pouvant se relever assez les- 
\tement, s’ecriait: «Que n’ai-je encore mes quatre-vingts ans!» 
— Quant a Frederic Schlegel, j’avais 6erit A Humboldt que, peu 
‘de temps avant sa mort, Schlegel avait prophetise qu’a une 
' &poque encore incertaine, mais assez rapprochee, il y aurait dans 
‚le ciel de grands changements , que les astres du premier ordre 
quitteraient leur place et se reuniraient en une enorme croix. 


152. 
Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 15 aoüt 1853. 
Separe de vous, cher el spirituel ami, par la prolon- 
‚gation de mon ennuyeux sejour ä Potsdam, mon retour 
‚est signal& par une priere. Vous seul &tes mon conseiller 
dans les questions litlöraires, car vous r&unissez l’har- 
monie du style ei la profondeur du sentiment. Un de- 
couragement maladif s’empare de moi dans mon arriere- 
vieillesse. Il va paraitre separdment un petit volume 
contenant un choix de sonneis de mon frere, dont le 
sujet et la forme ne me paraissent pas toujours en par- 
faite harmonie. Oserais-je aller chez vous demain mardi 
A une heure, pour vous lire une preface qui m’a &te 
imposee ? Repondez-moi affırmativement par le porteur, 
sans un mot d’eerit. — A. pe Humsoudr, 
RL | Lundi, 
5 | 153. 
Humboldt a Varnhagen. 
Be. Re Berlin, 31 aodt 185g. 
_ Ainsi done, au milieu de si tristes impressions,, A 
ine epoque ol un accablant Samoum souffle du Pruth 
au Tage, j’ai eu un sujet de Joie : votre retour d’abord, 
13 
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puis vos lignes si aflectueuses et les conseils que je vous 
demandais. Votre lettre me trouve occup& A lire le bon 
di lirer d’une pelite preface sans prötention, destinde au 
recueil de sonnets. Comme je dois me Tanr6 vendredi” | 
a Potsdam, pour remeitre au roi, A son retour, plu-" 
sieurs objets que je lui ai promis, je ne puis aller vous” 
remercier demain, etje hasarde de vous envoyer encore” 
ce soir mon Epreuve. 

Je vous prie instamment de juger avec severite ces” 
feuilles, dans lesquelles jai mtercal& un remarquable | 
fragment, sorte de commentaire des idees ei des dispo- ; 
sitions qui se revelent dans les «lettres ä une amıe.» 
Vous noterez sur un feuillet separe ce que je dois chan-" 
ger, ei surlout ce que je dois substituer. 

P. IV. Je n’aime pas «schoen errungene Himmels= 
gabe.» | 

Le pieux fragment etait &crit de la propre main de’ 
mon frere et passablement illisible ; il a fallu modifier’ 
ca et la la periode; ainsi p. XI. Peut-Etre aimez-vou 
mieux: «bei Anerkennung. » Maintenant encore la phrase” 
est lourde. Sie 2 

P. XIV. Vous ne blämerez pas «eben nicht, » au lieu de 
«haben nie gerade,» qui est encore plus familier. Ces 
quatre lignes sont comme la chute dun aßrolithe. II 
faut cependant les conserver, ne as -ce qua cause de e\ 
la grande liberte. ’ E 

pP: Al. Ne pourriez-vous modifier le En de la page? 











{Ja traduction de membres de phrase ou nendiz se Fahre a K 
ensemble inconnu, ne pourrait avoir ni sens ni. inter&t. Cette Jettre a 
cependant sa valeur ; elle prouve, ayee tant d’autres, que Humboldt @ 
et& jusqu’a ses derniers imoments minntieusement pr&occupe des moind 
details de son style. (Note du trad.) 
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Trouvez-vous claire la fin de la phrase « Stimme des Ge- 
wissens — — gelegt hat?» Moi pas. On pourrait peut-&tre 
y remedier par quelques mots. 

Rome, les vers qui m’ont &t& adresses ’Albano ‚tous 
‚les chaurs et les Pindarica composeront un autre petit 
volume. : A. pe Humsoupr. 

Les plus tristes nouvelles de la famille d’Arago ; mains 
‚et pieds enfles, diabetes et presque c&eitö! Jai vecu 
‚quaranle annedes avec lui!! 


154. 
Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 2 septembre 1853. 

Mille pardons de vous avoir importund au milieu de 
vos souffrances. J’ai tout accepte, j’ai suivi chacune de 
vos indications. Je voudrais bien introduire encore 
idee que vous exprimez ä la p. VI. Approuveriez-vous 
addition suivante: «Un long sejour a Rome, et peut- 
sire l’attrait de certaines &poques de la poösie ita- 
Jienne semblent avoir inspird A mon fräre une pre- 
lilection speciale pour une forme lyrique ötroite, qui 
enchaine la pensde, mais dont ila fait un libre emploi, 
'e sachant et le voulant («die er aber mit Bewussisein und 
Absicht frei behandelte.» Ou bien voulez-vous «die er in 
Treiheit mit Bewusstsein und Absicht behandelte, » ou en- 
‚ore «die er in bewusster Freiheit behandelte? ») «Siseule- 
ent le po&te, selon son originalite et son individualite 
‚eelle, &prouvait vivement. le besoin de fortifier par 

‚idee tout ce qui decoule du sentiment!». 
‚Je vous prie de me renvoyer le feuillet contenant vos 

r&cieuses critiques. A. ne Humboıpr, 

= Vendredi. 
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(Remarque de Varnhagen. Jai pröfere: «Die er aber mit be- 
wusster Freiheit behandelte,» parce que cette tournure est plus en 
harmonie avec l’image des chaines, qui pr&cede, et parce qu’elle 
exprime aussil’id6e avec precision.) 


Journal de Varnhagen du 9 septembre 1853: «Humboldt avait 
annonce sa visite ; il est venu A une heure et demie et est rest6 
jusqu’a deux heures et demie. Ge n’etait pas une visite d’affaires; 
il eprouvait seulement le besoin de s’ouyrir sur plusieurs points. 
En tout premier lieu, il s’est exprime avec amertume et indigna- 
tion sur les discours du roi a Elbing et & Hirschberg , sur la fai- 
blesse marquee qui se fait jour dans de tels &panchements desor- 
donnes. Il a parl& ensuite avec un profond dedain du ministre des 
cultes de Raumer, de sa grossierete, de son insolence, de sa 
haine pour les sciences, de sa funeste influence. «Le roi, a dit 
Humboldt , hait et möprise tous ses ministres, mais surtout celui- 
ci;ille compare & un boeuf, et il est particulierement irrite de 
ce que Raumer est constamment oppose A ses desirs.»-— Et pour- 
tant il le garde ? — «Comme il les garde tous, parce qu’il les a, et 
que tout changement est un travail. — Humboldt cite ’exemple 
des freres Schlagintweit, & qui le roi voulait donner une” 
subvention pour un voyage a l’Himalaya. Le ministre des cultes 
l’ayant refusee , le roi lui ordonna de consulter Humboldt, qui fit 
un rapport des plus favorables ; malgr& cela, Raumer persista 
dans sa maniere de voir. Le roi, qui se sentait impuissant vis-a- 
vis de son ministre, ecrivit aA Bunsen „qui prit la chose en main, 
et les freres Schlagintweit recoivent maintenant une subvention 
anglaise.» — Et ce m&me roi, si jaloux de son autorite, consent a 
la limiter ainsi? — «Oui, il joue parfois le röle de roi constitution- 
nel, se degage avec un malin plaisir de toute responsabilite dans 
les circonstances €pineuses, repousse les demandes qui lui sont 
adressdes, en objectant la difficulte d’obtenir la signature de s 
ministres, fait comme sice maudit Eiat lui etait &tranger, accuse 
möme ses ministres de ne l’ayoir souyent pas consult& sur ce 
maudit Etat, ete. — Quand il s’agit de petites sommes, il eprouve 
souvent une grande resistance ; mais, pour de grandes depense: 5: 
il fait passer sa volonte ; on lui refuse 300 thalers pour un pauyre 
savant ou artiste; mais on n’ose lui refuser 40,000 thalers pour 
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une acquisition.» — Quellefuneste administration ! — «Le roi est 
entierement satisfait de pouvoir manipuler ä son gre les affaires 
ecelesiastiques ; elles sont comme separees de l’Etat ; aucun mi- 
nistre n’a le mot ä dire.»— Cela m’est incomprehensible , et d’ail- 
leurs cela n’est pas juste, car les ministres s’en occupent. — «Le 
pire de tous est le conseiller intime R., flatteur, rampant, haineux 
et sournois. «La Garcia ne peut chanter ici, disait-il, il y a quel- 
que temps; elle est trop rouge.» On objecta que le chant ne serait 
pas rouge, mais ce fut inutile. Je lui dis enfin: « Eh bien ! En- 
voyez a Bethanie et faites chanter les a » — Il sera 
heureux de me voir sous terre. » 


199. 


Humboldt a a Varnhagen. 


Berlin, 12 decembre 1853. 


Vous avez su me preparer encore une grande jouis- 
sance , mon noble ami. Notre depart de Potsdam, dont 
le sejour glace se convertissait tout a fait en un enfer 
bouddhique,, ayaıt &te longtemps retard& par une indis- 
‚position de lareine ; mais me voici enfin etabli ici. Vous 
avez releve la gloire des armes prussiennes, et ce qui 
‚me touche davantage , celle d’hommes de guerre d’une 
eulture superieure et varıee'. La galerie de vos por- 
traits est d’une grandeur unique dans notre litterature 
allemande. Je suis tres-courrouce que, dans le dernier 
article du Quarterly Review (septembre), mon amı Arago 
soit si honteusement maltraitE par haine politique ; 
comme je l’ai ete si souvent dans le meme journal, de 
4810 a 1818. Une note ajoutee en post-scriptum dit avec 
une rare delicalesse, que l’article £tait ecrit avant qu’on 


= Teben des Generals Grafen Bülow von une par C. A. Varn- 
‚hagen von Ense. Berlin 1853. | 
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connül la mort d’Arago ; mais on savait generalementä 
Londres qu/il elait aveugle et qu’il souffrait horrible- 
ment de l’hydropisie dont il etait atteint ! 
A. DE HumsoLpr. 
Lundi, 


156. 


Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, jeudi, dans la nuit du 13 au 14 avril 185%. 


Recevez, mon ami, mes meilleurs remerciments, 
vous et l’aimable confidente des demons'. Le roi est 
invisible pour moi a cause de l’approche des fetes reli- 
gieuses ; lundi, il se rend a Potsdam pour affaires mi- 
litaires et y restera cing ou six jours ; mais il aura de- 
main malin, a huit heures, a Charlottenbourg , une 


aa a 


tres-chaude leitre de ma facon ?. Ainsi, nous avons du 


moins fidelement rempli notre devoir. Je deviens tout ä 
fait le ministre responsable des conservateurs ; car j’aı 


demande , il y a trois jours , le « quatrieme minimum 
de l’oiseau rouge°,» pour un homme qui a conserve 


pendant cent cinquante ans son fonds de terre, pour le 


“ 


jardinier Bouche , fils adoptif* de la Champagne. — Je 
suis tres-heureux gie vous approuviez le style de mon 
introduchon®, qui n’a de merite que celui d’etre libe- 


rale et dielee par l’amitie. Pour vous en exprimer ma | 


4 Bettina. 2,4 ’ x 


Pour le prevenir que le  cinquantieme anniversaire > du marlage 8 
Savigny serait fete le 7. 

>L’ordre de l’Aigle-Rouge de quatriöme classe. 

*M. de Gerlach, dans la seconde chambre, avait appele le döputs Beth- 
mann-Hollweg un fils adoptif de la Prusse. 

5 Aux (Euvres d’Arago. 


S 


En a at hr an 


be 
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reconnaissance ,j’ajoute a votre collection d’autographes 
un document, auquel les evenements de juin 1848 
donnent une cerlaine imporlance. Je vous prie de me 
renvoyer les autres papiers, qui contiennent les miseres 
d’un demele, entre malheureusement dans le domaine 
de la publieit&‘. Des sentiments vulgaires se melent A 
tout ce qui est noble: j’ai dü röpondre quelqueslignes. 
— Ma vie est monotone ; je suis sombre et mourant , 
avant le principe?. A. pE HumsoLpr. 


Je serai surement de noces lundi prochain. 


157. 


Arago a Humboldt. 
(Lettre ecrite en francais.) 


Paris, ce 3 juin 1848. 
Mon cher et illustre ami, 

Mon fils est parti ces jours derniers pour Berlin, en 
qualit& de ministre plenipotentiaire. Il est parti anime 
les meilleurs sentiments, d’idees de paix et de conci- 
liation les plus decidees! Et voila qu’aujourd’hui votre 
charge d’affaires s’est rendu chez notre ministre des 
affaires elrangeres, pour lui rendre compte des inguie- 
(udes que la mission de mon fils a excitees dans votre 
»abinet et parmi la population berlinoise. Me voilä bien 
öcompense, en verite, des eflorts que j’ai faits, depuis 
non arrive au pouvoir, pour maintenir la concorde 
entre les deux gouvernements, pour eloigner tout pr6- 


texte de guerre! A qui persuadera-t-on, qu’anime des 
| +M. Matthieu s’etait oppose A ce qu’on mentionnät sur le titre que 
1. Barral avait &t& charge par Arago de la publication de ses (Euvres. 
 *Les mots en lettres italiques sont en frangais dans l’original. 
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senliments dont je fais publigquement profession, j au- 
rais consenti A laisser investir Emmanuel d’une mission 
diplomatique importante, s’il ayait eis en dösaccord avec 
moi, s’il appartenait ä une secte socialiste hideuse, aı 
communısme; car,j’ai honte de le dire, les aceusations ont 
elE Jusque-lä! Au reste, j’en appelle & l’avenir : toutes 
les preventions disparaitront lorsque Emmanuel aura 
fonctionne. Votre charge d’affaires regreitera alors la 
v6clamation intempestive qu’il a adressde A M. Bastide. 
J’ai recu, mon cher ami, avec bonheur ton aimable 
lettre. Rien au monde ne peut m’etre plus agreable que 
d’apprendre que tu me conserves ton amitie. J’en suis 
digne par le prix que j’y mets. J’ai la confiance que ma 
conduite dans les trois derniers mois (j’ai presque dit 
dans les trois derniers si£cles) ne doit me rien faire | 






perdre dans ton esprit. 3 
Toutö a toi de coeur et d’äme -F. Araco. © 
158. ’ | 7 

- . HMumboldt a Varnhagen. 

» 


Berlin, 14 avril 1854. 









Comme le roi a communi6 jeudi, j’ai dine en- 
core aujourd’hui & Charlottenbourg, et je puis vous 
donner la bonne nouvelle que Sa Majeste avait ‚deja 
connaissance de la fete de Savigny (non par Uhden! 22 
et qu’il avait depuis longtemps tout prepare ä cet effel, 
Quels sont les ingredients de cette eollation spirituell = 
ou materielle ? Je suis sans doute a cet er dans une 
obscuritd Su ER  Hunporpr. | 


ce de «noce et festin. » 


a 7 
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159. 


Humboldt a Varnhagen. 


Potsdam, 4 juillet 1854. 
Mes relations americaines m’ayant obtenu la faveur 
de la Societe de la paix, celle-ci m’accable de ses £erits 
et pelils traites. Mais le dernier numero de l’Herald of 
peace depeint d’une facon si remarquable l’agitalıon 


-politique des pieux quakers de la paix, que je vous 


l’envoie pour vous egayer quelques moments. Detruisez 
la feuille ! 

Get envoi doit eire en meme temps un signe de vie, 
c’est-a-dire des sentiments de fidele amitie que je vous 
porte au milieu de cette sombre epoque de faiblesse et 
de deraison. Je suis sorti du nouveau Conseil d’Etat 
Stahl-Ranke, pour des motifs qui ne sont pas ceux de 
läge! me voila congedie. 

Je vous envoie une lettre du pauvre Bunsen, qui est 


bien mal peigne&e ; vous ne la montrerez ä personne et 


vous me la renverrez occasionnellement dans ma maison 
de Berlin. Le voilä d’abord A Heidelberg, puis A Bonn, 
et toujours entre les souvenirs de deux archevöques, 
qui luı remuent la bile. Avec le goüt dangereux du 


 noble personnage pour les discussions theologiques et 


u 
= 


IR 


=. 
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pour son eglise apostolique,, nouvellement fondee sous 
la raison d’Hippolyte, Bonn n’est pas un sejour avan- 
Pe pour lui ; il ferait mieux de s’etablir en Angle- 
terre, ala campagne, entre Londres et Oxford (a cause 
des live es). L’intolerance du haut. elerg6 ‚anglican est 
_ moins incommode dans un pays libre qu’un synode mi- 


_ nistriel en Prusse. Je redoute fort aussi que la repu- 
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talion scientifique de Bunsen ne souffre de ses nom- 
breux &erits pleins d’hypothöses sur des exhumations 
de peuples primitifs, Egyptiens, Indiens et Assyriens, 
sans parler de la situation du Paradis, dont une carte 
est commandee chez Kiepert. Des cartes geographiques 
sur des croyances populaires peuvent embrasser tous 
les mythes, depuis ceux de la mer et de /’Himalaya 
jusqu’äl’Ararat et Aramea Kymbotos, et m&me jusqu’au 
Goxcox mexicain ; ce sont des images de fantaisie, que 
connait aussi la bible des Mormons. 

A Weimar, les jeux de fantaisie sont d’une nature 
plus gaie; on veut y reunir tous les climats par le 
moyen de palais de cristal, qui soient en m&me temps 
des restaurants et qui rendent inutiles Nicosie et Mad£re; 
ils ne couleraient qu’un million et demi de thalers , — 
capital bien place dans le desert de Potsdam, ville de 


| 


casernes. Et tout cela a germe dans le cerveau de Fro- 


riep, homme fort instruit. A. HumsoLpr. 


Potsdam, 4 juillet 1854. 
Ere des palais de cristal. 


Dans le cinquieme volume (p. 262) de la Vie de Stein, 
ouvrage platement r&dige, jai trouv& tout derniere- 
ment une lettre de Gneisenau, de 1818, oü se trouve 
le passage suivani, que vous avez sürement remarque 


depuis longtemps: «H. cherche de nouveau a reprendre 


son centre de gravit&, mais il lu manque la confiance, 


la consideration , le caractere et le courage. » Une haine 
toute personnelle peut seule avoir engage le vanıteux 


a 
Er 
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Gneisenau A parler de mon fröre avec tant de dedain. 


Je me rappelle, en effet, avoir entendu dire ä mon. 
frere, qu’ä son depart Gmeisenau s’etait montre hostile 


N 
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envers lui. Au reste, ce que tous les ‚parlis disaient 
alors des institutions politiques , me fait l’effet, et me 
faisait d&ja alors (1815-1818) Veffet d’un livre de phy- 
sique du treizieme siecle, sauf la lerreur qu’on avail, 
des Etats provinciaux :— « c’est de la bouillie pour les 
chals. » 


Varnhagen fait les observations suivantes, au sujet de cetie 
lettre, dans son journal du 5 juillet 1854: «J’ai trouve une longue 
lettre de Humboldt, qui accompagne le plus recent numero de 
l’Herald of peace, puis une lettre de Bunsen — quatre pages 
in-4° compacte — et une autre lettre de Robert Froriep, de Wei- 
mar, avec de bonnes remarques. «Cet envoi, dit-il, doit etre en 
meme temps un signede vie, c’est-a-dire, des sentiments de fidele 
amiti6 que je vous porte au milieu de cette sombre epoque de 
faiblesse et de deraison.» — Puis, il ajoute: «Je suis sorti du 
nouveau Conseil d’Etat pour des motifs qui ne sont pas ceux de 
Päge: me voila congedie. » Il parle plus loin des jeux de fantaisie 
de Froriep, qui aurait l’intention de fonder & Potsdam, «dans cette 
ville de casernes desertes, » un palais de cristal « reunissant tous 
les climats», et qui voudrait emprunter a cet effet un million et 
demi de thalers! Enfin Humboldt s’indigne du faux jugement porte 
sur son frere dans une lettre de 1818, que Pertz insere dans la 
vie de Stein « platement redigee ;» l’indignation de Humboldt est 
tres-juste. s FE 

La lettre de Bunsen est Eerite sans ordre ; Humboldt la carac- 
terise parfaitement, en disant qu’elle est «mal peignee. » Bunsen 
veut desormais habiter Bonn, mais il se plaint que l’universite soit 
dechue , surtout la faculte de theologie, d’ou I’on a eloigne Dorner 
et Rothe pour mettre A leur place les hommes les plus bornes-ou 
les plus mediocres qu’on püt trouver en Allemagne, tels que 
Lange ! et Steinmeyer; il deplore que la stupidite et l’ignorance 
se repandent du cabinet d’&tudes de Hengstenberg dans le pays 
tout entier, par l’entremise de Gerlach; on jugera cette sombre 
periode du roi le plus spirituel du siecle plus s&everement encore 


1 Lange est un theologien d’un grand merite, (Note dw irad.) 
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que celle de Woellner; tout prend A la fois le caractöre politique 
r&aclionnaire du parti de la noblesse (Junkerpartei) ; ce funeste 
systeme ne fait germer que l’hypocrisie et une veritable impiete , 
et prepare la r&action la plus passionnde. Avec des gardes et la 
police , on peut faire ce qu’on veut en politigue — tant que cela 
dure: mais l’Allemand n’a jamais supporte l’esclavage de l’esprit, 
et sa mal&diction accompagne de siecle en siecle ceux qui V’ont 
tente. — Voila ce qu’ecrit Bunsen! mais ce qu’il 6erit maintenant 
qu’il n’est plus qu’un fayori en disgräce! A quoi travaillait- I pr6- 
cedemment? A etablir, comme d’autres,, la sottise et l’asseryisse- 
ment. Tout comme Radowitz, qui a aussi fini par &tre liberal. 


160. 
Varnhagen a Humboldt. 


Berlin, 8 juillet 1854. 

J’ai recu avec emotion et reconnaissance la lettre de 
Votre.Excellence. Oui, sans doute, c’est un signe de 
vie, un noble et puissant signe de vie! Si jamais on 
devait se demander ce que vous avez pense& et senti 
pendant la triste &poque actuelle, une telle lettre serait 
la reponse la plus decisive, le plus &clatant L&moignage 
d’une maniere de penser toujours la m&me, d’une acti- 
vile qui ne s’est jamais dementie. Conform&ment aux 
ordres de Votre Excellence, je vous renverrai la lettre 
de Londres, ä laquelle convient ä tous ‚ögards Pepi- 
thöte de =) peignee ‚que vous lui avez donnee ; > 'aurais 
cependant- bien aime la faire entrer dans ma collec- 
tion! (’est un signe remarquable .des ‚temps actuels; 
mainte expression a une valeur incomparable. Je y vou- 
drais seulement que! auleur se füt e exprime de la sorte, 
avant les experiences personnelles‘ quilaf faites.. Le re- 
nom ‚scientifique que vous ‚estimez  compromis Br le 
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deluge d’eerits dont il nous menace , ne me parait pas 
avoir jamais && assis sur une base bien solide ; il a eu 
besoin d’appuis exterieurs et a dü in&vitablement s’6- 
erouler avec eux. La carriere politique se rouvrira 
peut-6tre pour lui, mais non a l’aide de la littrature , 
bien que cette inondation soudaine d’ecrits permette 
de supposer une telle intention. Le silence et le repos 
seraient beaucoup plus utiles; mais ıl faudrait alors 
choisir un aulre sejour que Bonn, ou la haine catho- 
lique est dejä soulev&e et fortifie la haine politique, 
qui aura iei son centre d’action. Le döfunt prince de 
Wittgenstein me felicitait un jour de n’ötre pas oblig6 
de siöger dans le Gonseil d’Etat, qui pourtant dtait alors 
l’ancien, celui dont Votre Excellence faisait partie. 
Combien plus dois-je vous feliciter de ce que vous vous 
etes relir& du nouveau ‚ ou se trouvent Stahl et 
Ranke! Si personne ne conteste ä ce dernier le röle 
-burlesque, personne ne contestera non plus au a emier 
celui de sophiste. 
- Les mots de Gneisenau, que Pertz introduit dans la 
vie de Stein, conviennent si peu ä Wilhelm de Hum- 
boldt qu’on serait tente d’adapter A Vinitiale H. un 
‚aufre nom, si la chose etait possible. J’ai bien entendu 
‚moi-meme de la bouche de Gneisenau des signes de 
“mecontentement, mais jamais de tels &carts de juge- 
‚ment, qu'il aurait et& si facile de reduire ä neant. Ce 
‚que Gneisenau reprochait A votre frere, c "etait surtout 
de n’avoir jamais tent& de faire usage de son autorite 
et de sa superiorite d’esprit pour r&unir en vue d’un 
but commun les hommes qui par tageaient ses convic- 
‚tions. Mais ce reproche, si c’en est ım, Gneisenau l’a 
lui-m&me merit& et l’a pleinement subı a la part des 
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siens. Le livre de Pertz fourmille d’injustices et de ju- 
gements louches qui proviennent le plus souvent de 
Stein lui-m&me, mais que Pertz a confirmös par aveu- 
glement de parti; Pertz, qui publie tout, m&me ce qui 
ne va pas A la question, supprime sans hösitation des 
pieces importantes, d&s qu’elles ne sont pas tout A fait 
a l’avantage de son heros. Il en sera de mene, gl 
ecrit Ja biographie de Gneisenau, pour laquelle il fau- 
drait avant tout. une plume au fait de l’art militaire. — 

La feuille de l’Herald of peace ne m’etait pas incon- 
nue ; on croirait A peine que de telles änormites fussent 
possibles en Angleterre,; mais notre &poque ne les 
compte plus. Le psychographe a remplace les tables 
tournantes; on veut ä toute force me faire ajouter foi & 
cette sottise, mais je m’excuse en objeetant qu’ä mon 
äge on reste en arriere et que j’en suis encore aux 
tables tournantes, dont on ne veut plus entendre parler, 
A cette occasion, il me vient A l’esprit une reflexion 
jue je ne puis vous faire. Il arrıve souvent qu’un mol‘ 
de Votre Excellence, surtout quand il est dıt a la table‘ 
royale, se repand dans le public, se reproduit de 
bouche en bouche, et sous les formes les plus di- 
verses; il en est sürement ainsi d’une r&plique dont 
M. Senfft de Pilsach doit avoir ete dernierement Pobjet 
et qui me parait entierement dönaturde. I] serait A sou- 
haiter que le texte authentique des mots qui vous 
zeil püt etre conserve quelque part. 


_ VARNHAGEN VON ENSE. 


u 


Quelques vigoureuses expressions de 1a lettre de 
Londres, qui m’ont fait d’autant plus de plaisir qu ’elles 
etaient inattendues, me rappellent que M. de Radowitz 


F 
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en a employ& de pareilles, et les a m&me fait imprimer 
dans ses @uvres completes (IV. 210, 256, 281). Il va 
me&me, dans le deuxieme fragment, jusqu’a prendre le 
contre-pied de sa devise: «La baionnette est le seul 
argument contre les d&mocrates!» 


161. 
Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 9 juillet 1854. 

A mon retour de Sanssouci, ou ’on a celebre une 
fete russe, je trouve votre aimable lettre. Ne pouvant 
rien vous refuser, je vous envoie l’Hippolyte. Gontentez 
en &change ma curiosit@! Je ne crois pas avoir jamais 
parl& ä M. Senfft de Pilsach ; je le rencontrerais dans 
larue ou en socidte sans le reconnaitre. Il se peut ce- 
pendant que j’aie dind avec lui chez le roi. D’apres tout 
ce qu’on m’en a dit, je ne me sens guere de sympathie 
pour sa personne. Comme je suis assis en face du roi, 
je ne parle a haute voix qu’ä lui, mais je parle trös-li- 
brement, sachant qu’on repete ce que je dis; ces re- 
productions sont sans doute arrangees au goüt du nar- 
rateur, el cela dans un.pays ol les formes du langage 
de societe sont tolalement inconnues et ou l’on ne sai- 
sit pas le sens eritique, cach6 sous une delicate allu- 
sion. | 
Le jugement de Gneisenau concerne assur&ment mon 
frere. Ge ne sont la souvent que des acces passagers de 
mauvaise humeur. Lorsque j’arrivai & Ina, Schiller 
seriyait A Koerner « que j’etais beaucoup plus spirituel 
et mieux doud que mon frere.» Plus tard, A une epoque 
ou-il me voyait chaque jour et me comblait de t&emoi- 
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gnages d’amitie, il lui Eerit «que je suis un esprit 
borne, el que, malgre un travail opiniätre, je ne me 
distinguerai jamais dans ma branche.» Il ajoute que 
«les @uvres de Herder sont des germes maladifs, dont 
«sa nature S’affranchit.» On croit lire un passage des 
lettres de Zelter. Dans un autographe d’une collection 
d’Augsbourg, qu’on a voulu me donner et que jai 
renvoye, mon ami, le. prince S. &crit A Koref: 
« Alexandre H. accompagne de nouveau le roi au con- 
gres Sl mais un! en qualite de 
limier !» Voilä ce qu’on transmet & la credule poste- 
rite. L’empereur Alexandre racontait au pre&cedent roi 
que mon frere avait sans aucun doute ete gagne a prix. 
d’argent par les juifs pour servir leurs inlerets dans le 
congres de Vienne ; selon le roi de Hanovre, les Fran- 
cais avaient agi de möme ‘a l’egard de Bülow dans 
V’affaire de Belgique. — La guerre de succession bavo-. 
roise,, de Schening, ouvrage qui prend un haut interdt 
de la correspondance avec le prince Henri, et des al- 
lusions A la honteuse situation actuelle, renferme 
(p. 29%) un projet politigue dont je n’ayais pas con 
naissance : c’est la proposition de l’Autriche de ceder’ 
ä la maison de Baviere, en change de ce pays, les 
Pays-Bas,, convertisenroyaume de Bourgogne En 1815, 
le duc de M. aspirait aussi au filre de roi de Bour- 
gogne, mais il se contentait de la Lorraine ei de PAS 
sace. En souvenir de « Tel&maque, » Napoleon avait. eu, 
un moment l'idee de faire le prince de la Paix roi de‘ 
Betique (Andalousie et Grenade), et de convertir le 4 
de Sardaigne en roi de Numidie, bien que le donateun 
n’eit pas A disposer d’un pouce de terre en Afrique. 

Samedi soir. A. pe Humsorpn. 
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(Deja en 1745, l’Autriche offrit, en &change de la 
Baviere, aA l’empereur Charles VII, l’Alsace, la Lor- 
raine et la Franche-Gomte, qui devaient &tre conver- 
ties en royaume, mais quil fallait d’abord conquerir. 
Voir les Mem. de Noazlles, t. VI). 


169. 
Humboldt a Bettina d’Arnim, 


(Copie de la main de Varnhagen,) 


Berlin, 8 juillet 185%. 
Madame la baronne , 


Pourquoi donc l’Eternel‘ , si avare des dons qu’il 
verse de la corne d’abondance sur notre miserable et 
coupable terre, vous aurait-il combl&e des dons de l’in- 
telligence et, ce qui vaut mieux, de la delicatesse du 
senliment, si vous ecoutez de sots propos «sur ceux 
dont je m’eleigne?» Ge que vous appelez vos visions 
prophetiques ne pouvait m’effrayer, puisque ce don de 
clairvoyance m’a aussi &16 accord&! Le roi n’a pas lu 
une syllabe de votre livre, et n’a pas exprim& le desir 
de se le faire lire, si j’en crois ce qu’on me dit; car je 
me montre rarement le soir, et j’ai cesse depuis long- 
temps mes fonclions de lecteur. Comment pourrais-je , 
ma respectable amie, ‚obtenir une audience sur ce su- 
jet, moi qui ne prononce jamais devant le roi les mots 
de canomiale , theätre, salle de concerts, moi 
qui n’ai jamais End dire quil existe A Bonn une 
socielE acadömique centrale pour la construction du 


* Der Ewige. Humboldt 6vite l’emploi du mot Dieu. (Note du trad.) 
14 
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döme, et quine sais mot d’une prösidence de la soci6t& 
d’ici? Tout ce que pourraient dire de bouche des 
hommes influents sur de tels sujets, serait peine per- 
due, quelle que soit leur utilit@ ; on ne peut esp6rer de 
suce&s qu’en adressant directement au roi un expos& 
officiel du projet, en pr&cisant la demande et la faisant 
suivre de la signature du president. Le cabinet seul d6- 
cide; il est donc indispensable que la requäte soit 
exactement formulee dans une lettre adressde au roi, 
Cette formalite est d’autant plus necessaire que nous 
vivons a une Epoque agitee et que le monargque n’estä 
Sanssouci que pour peu de temps. J’entends aussi par- 
ler pour la premiere fois du Titien du peintre Ratti, de’ 
suspicions politiques et de hauls personnages incon- 
nus; je ferai mon possible pour detruire les soupgons, 
bien qu’avec ma couleur politigque, mes «essais de 
blanchir » obtiennent peu de resultats. Au milieu des” 
douloureuses impressions que vous fait Eprouver votre” 
ardente et incessante passion pour tout ce qui est vral, 
libre, noble et bon, vous avez ä ma grande joie deux 
motifs de satisfaction, independamment des victoires“ 
des Turcs. Votre monument de Gathe est assure&, et le 
petit-fils du grand homme, que j’aime forl, a obtenu- 
une position plus independante dans la 1egation. de 4 
Rome, ä titre de reconnaissance des services qu’il a 


a. ä 
ö tinal- 

En renouvelant l’assurance de mon ancienne @ ina E 
terable amilie, je signe | 4 
Le vieux de la montagne, 4 

A DEcHT: 2 
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163. 
Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 10 juillet 1854. 


Vous ne pouviez pas, en effet, m’attribuer une r&- 
‚ponse si directe, si grossierement « pomeranienne.)» 
‚Je n’ai aucune idee d’une question sur le « spiritua- 
‚lisme » du bois de pin, faite a la table du roi ou cha- 
‘cun y ajoute foi comme aux arm&es persanes qu’on a 
'yues A Eichsfeld traverser les airs. Le « drame » de la 
Gazelle de la crows porte l’empreinte d’une läche me- 
ıchancet@, comme tout ce qui &mane de ce mechant 
‚parti, malade par pauvret& d’esprit. Vous n’etes pas A 
'plaindre, puisque vous avez en partage un tresor, c’est- 
‚a-dire la force que vous donnent les grands souvenirs 
‘de 1813. Moi aussi, je me suis toujours tenu a l’ecart 
‘de P’esprit et des finesses de la Revue des Deux-Mondes. 
(Ce qu’on hait de part et d’autre, on ne le hait pas tou- 
‚jours par les m&mes motifs. Dans ce pays-lä, les libe- 
(raux actuels se croient autorises a aboyer a la maniere 
‘de Berlin, mais non a mordre, « parce que sans leur 
\liberateur, ils auraient tous nage dans le sang.» Gredat 
‚Judeus Apella. A. pe HumBoLpr. 


Lundi. J’ai de nouveau assiste A un convoi funebre !. 


- Pendant qu’on rendait les derniers honneurs ä Ben- 
‚jamin Constant, un ouyrier qui m’etait inconnu m’in- 
(terpella de la maniere suivante: «N’est-ce pas, mon 


"A celui de l’ing6nieur Borsig, et peu de jours auparavant a celui de 
\Mue Amalia Beer; le vieillard, alors äg& de quatre-vingt-eing ans, assista 
‘a Yun et A l’autre. 


919 
bon Monsieur, vous n’avez rien de si beau en Prusse ? 


Mais ce sera bien plus beau, quand nous enterrerons 
M. de La Fayette ! » — 


164. 
Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 29 juillet 1854, 

A l’ımitation du vertueux ordre de Saint-Jean de la 
place Wilhelm, la vertueuse « sedition » a pour cri de 
ralliement en Espagne : Vive la chastete ! — viva el pu- 
dor! (Isabelle) ! viva la moralidad! (la desinteressde 
Christine.) — Mais croiriez-vous, cher ami, qu’au 
rmois de juillet 185%, M. le ministre des cultes essaie 
aussi, mais en vain jusquicıi, de crier: Viva el pudor! 
Il a officiellement propos& au roi d’enlever du pont, par 
ordonnance royale, les groupes sans-culottes, et de les 
incarcerer dans l’arsenal: le tout sans crainte de la 
presse, car la nouvelle loi federale sur ce sujet ne va 
pas au dela des geniales muselieres berlinoises, qui 
manquent encore au palais de cristal de Munich, et qui 
nous interdisent de mordre, mais non daboyer. Quel 
abus n’a-t-on pas fait jusqu'ici de ces muselieres! Le 
troisieme eri: Veva la libertad.! a pourtant pänetre dans 
la peninsule, en depit de toute  dEdaigneuse dendga-, 
ON Er A. DE Humpoupr. / 
Dans la nuit. Te 
Humboldt a Varnhagen. | 


2 Berlin, 31 juillet 1854. E 
 Helas, non! Je croyais que l’acquisition du monU- 
ment de Weimar &tait chose faite et qu’on avait seule- | 
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ment renonce a l’agrandissement desire par notre ex- 
cellente amie. Je me trompais : dans les spheres que 
je connais, on ne songe nullement ä s’y inleresser pour 
le present. «L’art est deja un vetement;» c’est la une 
pensee d’une grande finesse et d’une grande beaute. 


A. DE HUMBOLDT. 
Lundi, en häte, a cause du chemin de fer. 


On me temoigne sans doute beaucoup d’affection aux 
Etats-Unis ; mais ’ensemble des institutions me parait 
offrir un triste aspect ; la libertE n’y est qu’un rouage 
utilitaire, sans grande action sur l’ennoblissement de 
’homme, sur son esprit ei sur son caur, ce qui doit 
etre pourtant le but de la liberte politique. De la, l’ın- 
difference au sujet de l’esclavage. Mais les Etats-Unis 
sont un tourbillon carlesien qui entraine tout et nivelle 
lentement. 


166. 


Varnhagen a Humboldt. 


Berlin, 8 janvier 1855. 


- Je suis profond&ment reconnaissant envers Votre 
Excellence qui , dans la distribution des precieux dons 
‚de son intelligence, veut bien ne jamais m’oublier. 
_ Personne n’aura plus que moi d’empressement ä rece- 
voir , ni d’estime du don recu, ni de reconnaissance 
pour le noble donateur. Votre pröface, contenue dans 
de justes proportions, substantielle et elögiaque , est 
un digne et durable monument A la m&moire d’un 
prince enlev& ä la fleur de l’äge et generalement re- 
 greite, ace que je puis conclure des renseignements 
divers qui me sont parvenus. Je chercherai a me pro- 
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curer son ouvrage, que Votre Excellence recommande 
si bien. 

Le sombre voile de brouillards qui s’etend sur le ciel, 
repond A la disposition interieure dont je me sens 
comme accabl&; je n’ai pu reussir ces jours derniers ä 
avoir ’humeur sereine. Je suis, etc. 

VARNHAGEN VON ENSE. 


167. 
Humboldt a Varnhagen. 


Berlin , 26 avril 1855. 

Je vous fais part d’une singuliere tentative de conver- 
sion ; c’est une sorte d’idylle, un conte de revenants, 
a la fois politique et religieux, Ecrit d’un style net‘ et 
merveilleusement boursouflle:: gel plutöt ’ceuyre d’un 
homme. Je ne comprends rien A ce dix-huitieme anni- 
versaire ol fut conclue l’alliance d’amour fraternel, et 
je n’ai aucun goüt pour le somnambulisme. Je trouve £ 
plus commode de ne pas repondre. La comedie est 
maintenant jouee; le libre peuple anglais a celebre la 
fete de l’oubli, comme s’ıl n’y ayait pas d’histoire de E 
1813 et de 1814. Ce qui me console et me soutient, 
c’est que les deux parties contractantes ne prevoient. e 
pas les suites de tout cela. Ü’est le principe qui vivra 
plus longtemps que. nous tous ; j’ai la cruaute de vous 
mettre du nombre. Le livre de Cassel semble avoir 
vendu lä-haut de bons services ä mon frere. 


A. HungoLpr. 
Mercredi. 


Je vous prie de me renvoyer le conte de revenants. e 


j Allusion ironique au mot sauber, qui revient ä DhagaE instant dans oo | 
morceau, comme Varnhagen le fait observer plus loin. (Note du trad.) 
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Remarque de Varnhagen sur la lettre de Humboldt , du 26 avril 
1855. 


Une inconnue ose envoyer ä Humboldt les «Paroles de la puis- 
sance de l’esprit.» Elles lui ont ete confiees avec l’ordre de les re- 
mettre. Si Humboldt röpond, il peut deposer la lettre, avec les 
initiales A. W., dans le magasin situ& & gauche de la porte d’en- 
tree du ne 4%0, Lindenstrasse; puis, il attendra la suite. — 
Description d’un voyageur qui se repose. — Le frere Wilhelm 
apparait au frere Alexandre et l’exhorte d penser au ciel, dont il 
lui depeint les delices , comparees aux miseres d’ici-bas. CGomme 
signe de sa mission, il Jui rappelle son dix-huitieme anniversaire, 
oü ils se sont jur6 une amitie fraternelle ä toule epreuve, serment 
dont le tombeau ne l’a pas delie et dont il s’acquitte maintenant. 
— Tout ce morceau est un verbiage emphatique, dans lequel le 
mot sauber revient fr&quemment sans &tre ä sa place. 

Humboldt remarque au sujet de l’adresse ci-dessus: «Ily a lä 
le pensionnat de Mme de Wenkstern ; et e’est aussi la demeure de 
la veuve Poppe. » | 


168. 
Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 9 aout 1855. 


J’avais deja apprıs avec beaucoup de regret, par la 
spirituelle princesse de Wittgenstein, que vous &liez plus 
souffrant que d’ordinaire, mon noble ami. Malgre la ra- 
ret6 de mes visiles et en raison de mon importune tri- 
logie de Berlin, Tegel et Potsdam , veuillez m aceueillir 
avec indulgence samedi, vers une heure. Je vous por- 
‚terai alors une courte lettre de remerciments, adressde 
a M. votre cousin,, le ministre du Bresil a Madrid. Son 
histoire, basde sur des 6tudes faites dans les archives, 
me parait tr&s-importante ; mais quelle singuliere füge 
d’envoyer un livre sans les | premißres pages, et des notes 
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dont on n’a pas le commencement!? Je doute que je 
puisse les retrouver au milieu de mon dösordre cos- 
mique. Comme j’ai vu hier , pres d’une heure, le prince 
de Prusse en particulier, je pourrai vous donner des 
renseignements, sinon d6cisifs, du moins dignes d’in- 
teret. Le prince, que je crois veridique, affırme, con- 
formement A ses prineipes, avoir dit partout ä haufe 
voix qu’une guerre aurait &t& vraisemblablement &vitee, 
si Ja Prusse et l’Autriche avaient fait, des l’abord et 
d’une maniere active, cause commune avec les puis- 
sances occidentales contre la Russie. On a r&pondu ä 
Petersbourg que l’empereur Nicolas n’aurait cependant 
pas ced£ ; mais j’en doute... A. pe HumsoLpr. 
Jeudi. 

Vous m’expliquerez de bouche le nom mythologique 

de Sorocaba°. 


Journal de Varnhagen du 44 aolıt 1855: «Humboldt est venu 
vers une heure; il avait bonne mine, etait tout dispos de corps 
et d’esprit; s’i] est vrai, comme le croyait Dirichlet, qu’il ait eu 
dernierement l’air contraint, e’etait l’effet de sa sant& etiln’en 
est plus question. Il a parle tout d’abord du livre de mon cousin, 
dont il fait l’eloge et & qui il Ecrit une lettre de remerciments. Je 
ne puis lui expliquer l’expression de Sorocaba. Humboldt a recu 
dernierement le grand ordre du Bresil, ä la suite d’un arbitrage 3 
dont il a 6t& charge entre le Bresil et Venezuela. Il s’agissait de 
la possession d’un territoire considerable. « Naguere, a-t-il dit, 
on a voulu m’enfermer ä Rio de Janeiro comme espion et me ra- 
mener.de force en Europe; maintenant on fait de moi un arbitre! ; 
J’ai tout naturellement decide en faveur du Bresil > car je ra E- 

E = 

ı Historia general do. Brazil, tomo primeiro. Ouyrage &erit en 
Ce qui manquait avait 6t6 envoye@ pröc&demment & titre d’&ehantillon. ; 

® Francisco-Adolfo de Varnhagen signe de son nom la dedicace adressee 
a P’empereur. Le titre porte : Por um soeio do Instituto Historico do 
. Brazil, Natumal de Sorocaba. (lieu natal de Y’auteur, A l’ouest de Rio). 
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avoir le grand ordre; la republique de Venezuela n’en a point !» 
‚ J’ai interrompu ces paroles, dites d’un ton ironique et enjoue, en 
ı m’ecriant: «Comme les temps changent !» — Oui, a-t-il aussitöt 
ı repris, l’ordre d’arrestation , puis le grand ordre! — «Non, non, 
‚ai-je dit, je ne pensais pas A cette circonstance individuelle, mais 
‚au cöte historique: autrefois on confiait ces arbitrages au pape! 

«Humboldt a vu chez moi les derniers volumes de la vie de 
‘Stein; il a exprime son m&contentement de l’ordonnance exte- 
‚rieure, du peu de valeur du texte et du contenu qui aurait dü &tre 
‚passe au tamis; il pense que la tabatiere d’or entouree de bril- 
‚lants, dont le roi a fait cadeau & Pertz, est un cadeau beaucoup 
'trop precieux. Stein est d’une injustice criante et vulgaire envers 
‚le vieux prince de Wittgenstein. Pertz est aussi injuste A l’ögard 
du prince. Stein n’a pas eu de caractere; personne, disait dejä 
'Beyme qui donnait les preuves a Tanne personne n’a change 
‚plus facilement de principes et de jugements ; il ayait emprunte 
‚a son epoque les vues larges qu’il avait d’abord sur l’&conomie 
;politique , les institutions civiles, le commerce et les metiers ; 
‚plus tard, il les a reniees et combattues , quand les circonstances 
‚le demandaient; il a si honteusement r&pudie ses principes que son 
jancien ami Kunth, qui y &tait reste fidele, mais qui ne voulait pas 
‚exposer Stein, a brüle plus de 300 lettres de ce dernier, pour ne 
(pas humilier un homme respecte, en le mettanı en contradiction 
‘avec lui-möme. 

Le prince de Prusse, selon Humboldt, a dit A Saint- -Petersbourg 
‚comme prec&demment ici A tout le monde, que la guerre aurait 
‚ete Evitee, sila Prusse ayait pris d’emblee une attitude decidee; 
’empereur Nicolas aurait alors cede. La famille- imperiale vit en 
'bonne harmonie , sans en excepter le grand-duc Constantin, qui 
ui parait moins dangereis qu’on.ne le fait; in nerattlöocmere 
(dit que ce sont tous des enfanis, et quelle doit rester ‚aupres 
‚d’eux pour les contenir. On sent vivement les effets de la guerre: 
tout est en souffrance; le pays manque d’hommes, les arm6es’ne 
‚sont pas si Terre qu’on le croit; la Polognss les bords de 
la mer Baltique,, la Finlande sont taißlemieht occup6s; les forces 
jprincipales sont en Crimee , les pertes sont enormes et irröpara- 
'bles; Gortschakoff rapporte que les combats, journaliers lui coütent 
Be: a 200 hommes, ce qui fait un chiffre effrayant a lafin du mois. 
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Nesselrode pense A de nouvelles negociations ; mais auparavant, 
on pourrait bien de part ou d’autre frapper de grands coups; on 
n’est pas sans inquietude au sujet de Sebastopol. Le prince est 
alle d’ici a Erdmannsdorf, aupres du roi; puis il se rendra ä Bade 
en toute häte. 

Leroi a aupres de lui a Erdmannsdorf le lieutenant-general de 
Gerlach, et entre autres aussi R., si toutefois il n’en est pas dejä 
rassasie, comme cela arrive facilement. Humboldt fait de lui un 
jesuite, l’appelle Ignace, et exerce sur lui sa verve de toutes 
facons. Les grandes destinees de /’Italie laissent le roi trös-indif- 
ferent; mais une vitre peinte, une volute antique , un nom de 
famille , voilä ce qui l’interesse au plus haut degre, ce qui l’oc- 
cupe „le r&jouit; or, pour de telles hagatelles, R est son homme, 
Il en est de möme de Bunsen; le roi correspond avec lui sur 
toutes sortes de sujets de theologie et des Peres de l’eglise. II a 
charge d’ecrire des articles de journaux . contre J’eveque de 
Mayence ; mais Bunsen y metlacondition de pouvoir s’appuyer sur 
l’ordre du roi, qui seul peut donner du credit ä ses articles. Hum- 
boldt pense que Bunsen ne refuserait pas de venir ici, lors meme 
qu’il n’y serait pas appel& officiellement. SS 

Le duc de Saxe-Gotha vise ä une augmentation de territoire, et 
il prendrait le titre de «roö d’Ostphalie,» qui est, dejapropose; le 
roi parle souvent de lui par plaisanterie , comme s’il l’etait d&ja. E 
On compte pour cela sur l’Angleterre et sur la France; on late | 
Bonaparte, qu’on reconnaitrait comme protecteur d’une nouvelle“ F 
confederation du Rhin. Voilä ou en est l’Allemagne! Elle est trahie 
par ses protecteurs naturels. — Humboldt a ajoute encore 
« Quand on ale malheur de devoir vivre avec des miserables, tels 
que Gerlach, Raumer et tout ce qui s’est niche dans cette con, 
alors... II m’a quitte pour aller voir un tableau dans la rue de 
Koethen, et m’a laiss& dans une grande agitation. Je n’ai pu garder 
dans mamemoire et &crire la dixieme partie de toutce qu'ila dit.» 

12 aolıt 1855: «En ce qui concerne la situation de la Prusse 
Humboldt rappelait un plaidoyer qu’il avait un jour entendu& 
Paris. L’avocat avait defendu la cause d’un client au sujet d’un’ 
soufllet, et avait termine par F’exclamation triomphante: «Au fond, 
nous n’avons pas recu le soufllet; nous n’ en avons eu que 
geste !» 
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Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 13 janvier 1856. 


Moquez-vous, cher ami, de la singuliere lettre de la 
princesse Lieven et de mon importune question ; vous 
en avez le droit. Mme de Quitzow, qui ne m’a jamais 
serit depuis vingt-cing ans, veut savoir de moi si l’em- 
pereur Paul, ä ’epoque de sa demence politique, a 
charge Kotzebue de proposer qu’au lieu d’armees, 
les ministres des affaires &trangeres se mesurassent en 
champ clos pour vider leurs differends. Dans ce temps- 
1a (1799 -1800), je naviguais sur les fleuves de l’Ame- 
rique du Sud et je ne connaissais nullement V’anecdote, 
dont la princesse russe, avec une sympathie tout occi- 
dentale, souhaite la confirmation. D’apres lesrecherches 
que jai faıtes jusqu’a present, ce ne seraient pas les 
ministres, mais les monarques eux-me&mes, qui auraient 
ddü se battre en: duel dans le projet de l’empereur. Je 
vous prie, mon ami, de m’Ecrire en quelques lignes ce 
gue votre excellente memoire vous fournit la-dessus ; 
mais je vous prie encore davantage de me rassurer sur 
votre sante A la suite du grand froid qui est survenu. Bun- 
sen m’eerit qu’il altend une quatrieme edition de ses 
vettres. Le sucees de ce livre, excellent ou plutöt utile, 
Hrouve-t-il que le public allemand est moins chloroforme 
»ar le commerce que nous ne l’avons cru? Dubito. Je 
recois de temps en temps des gazettes allemandes califor- 
hiennes de ’höte germanique d’un hötel trös-sale, dit- 
On, qui existe sous mon nom depuis des anndes A San- 
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Francisco, en Galifornie, — et qui esl ä cöt& de P’hötel 
plus propre de‘Jenmy Lind, 

Le redacleur, dans une revue morale et intellectuelle 
du caraclere anglais, francais et allemand, disait der- 
nierement: «Nous autres Allemands sommes une race 
de penseurs profondöment et inlerieurement occup6s 
d’un monde d’idees; nous avons aussi, sur toutes leg 
races vivant ici, le grand avantage de nous soucier peu 
ou point des affaires civiles.et politiques. » Voilä ce dont 
nous nous vantons sur les rivages de la mer du Sud; 
nous 'achetons les Signes du temps, mais il y enaa 
peine eing sur cent d’entre nous qui prennent part aux 
elections. G’est incommode. Nous pensons! 

A. DE HumsoLpr. 


Avez-vous recu la visite du jeune el tr&s-aimable podie 
tyrolien, Adolphe Pichler , qui est proprement geologue 
de son metier. Je ne crois pas que cette annde-ci ‚ POUR 
le moins fächeuse et humiliante, nous amene e paix, 
mais bien la comedie de Deeacnone politiques "il 


rede de Kaihagen: « Humboldt parle ala troisieme ligne 
de Mme de Quitzow, evidemment par erreur; il veut dire Mme de 
Lieven. — Je ne puis deyiner comment s 'est glisse ici ce nom, qui 
n’a aucune signification. » 








B= 


an RE de Var ER « «La Princesse «e Lie, 


vogue ST, cour.» a a En 5 
Re supposition est arienen] exacle) | == N 
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La princesse de Lieven a Humboldt. 


(Lettre Ecrite en frangais.) 


Paris, le 8 janvier 1856. 

Vous ne m’avez pas oubliee, mon cher baron. Je le 
sais par deux messages bienveillants quele baron Brock- 
hausen m’a portes de votre part. Jel’ai bien charge de 
vous en temoigner ma vive reconnaissance, mais je 
trouve mieux encore de vous la dire moi-meme. Au- 
jourd’hui je la fais servir de passe-port ä& une question 
jjue je me permets de vous adresser. 

‘Vous, qui savez tout, pouvez-vous vous Souvenir du 
fait suivant? L’annee 1799 ou 1800, l’empereur Paul 
imagina de proposer un combat en champ clos, oü 
""Angleterre, la Russie, l’Autriche, je ne sais pas 
juelle puissance encore, videraient leurs differends par 
la personne de leurs premiers ministres, Pitt, Thugut, 
ac. La redaction de cette invitation fut confiee a Kotze- 
Jue, et l’article insere dans la Gazette de Hambourg. 
Yoilä le souvenir bien distinet qui me reste. Je n’ai pas 
eve cela. Pouvez-vous complöter cetle tradition ? Je ne 
“encontre personne qni puisse se la rappeler ; j’ai pens& 
‚Jue vous pourriez venir en aide a ma memoire, etj'y 
iiens, parce qu’on croit que je radote. 

_ Vraiment, Paul Ier n’etait pas si fou. Ne mondz 
rous pas notre temps plus fou que celui- 2 quel chaos! 
LE pourquoi ig 

Mon cher Ba on, je vis ici dans un petit cercle intime 
j& vieux amis qui sont aussi les vötres et qui vous con- 
ervent un bien bon souvenir. Quel plaisir nous aurions 
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a vousyvoir, etäoublier ensemble les tristesses du jour, 
Ah! que les hommes et les choses valaient mieux jadis!‘ 
Est-ce un propos de vieille femme que je vous tiens ? 

Adieu, mon cher baron. Je vous demande souvenir 
et amilie, et je vous promets bien la r&ciprocite. Toute 
a vous. La princesse DE Li£ven. 
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Varnhagen a Humboldt. 


Berlin, 27 janvier 1856. 

J’ai recu avec reconnaissance la reponse de Votre 
Excellence aux deputes de la ville de Berlin. S’il etait‘ 
permis de louer encore ce que tout le monde loue, je 
dirais que le discours est aussi substantiel que noble et, 
spirituel. Ge qui m’a cependant surtout charm&, c’est 
que vous ayez si heureusement ou si habilement inwoi 
duit l’eloge du roi, eloge plein de dignite, de finesse, i 
de chaleur et de gräce ; toute personne bien intention- 
n&e conviendraque cette mention ne pouvait etre mieux- 
a sa place ni mieux tournee. ; F 








- SA 


nous nous la cassons, et je ne puis m ’empöcher de vo) 2 
dans cette pelite mechancete non-seulement un ba 
nage, mais une crilique sous une forme adoucie. _ 
Le grand-duc de Saxe-Weimar ayait demande hier i a 
“me parler , mais mon rhumatisme ne m’a pas laisse de 
reläche. Je suis, etc. | VARNIHAGEN VON Ense. E 


* 
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172. 
Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 28 janvier 1856. 

Mon ambition,, qui ne sommeille jamais, a ete large- 
‚ment salisfaite des &loges que «le maitre en fait de 
siyle» a donnes & la maniere dont j’ai designe le roi 
et mes rapports avec lui. En louant dans un autre ce 
que celui-ci ne possede que dans une certaine mesure, 
on lui montre la route et l’on s’honore soi-m&öme aux 
veux de la nation. Un sauvage, qu’on croit avoir appri- 
voise dans les cours, a besoin d’ötre ainsi encourage. 
Je vous donne en toute propriet6 Mme de Quitzow, que 
je n’ai pu redemander A la reine qu’aujourd’hui. L’an- 
cien ministre et general Thiele &tait persuade que les 
Guizot des environs de Montpellier sont des descen- 
dants de la famille de Quitzow, dont les ancötres 
avalient emigre , etaient devenus protestants, et avaient 
deguise leur nom, en l’habillant a la francaise. Et votre 
pauyre et excellente Dore , que tous vos amis regrettent 
de savoir si souffrante, malgre les tendres soins que 
vous lui prodiguez! Dites-lui bien des choses aimables 


le ma part. A. HumßoLpr. 
Yu Dans la nuit. 


- Le grand-duc, que vous n’avez pu voir, m’a charg6 
le beaucoup de salutations pour vous. Il a de singu- 
'ieres (h6ories, prises on ne sait ol (la B£otie dtait pres 
YAthenes), et mal comprises. Il y a deux classes de 
sculpteurs,, dont la moindre, vers laquelle Rauch in- 
sline, travaille du dehors au dedans , tandis que l’autre, 
Dlus relev&e (Rietschel), travaille du dedans au dehors. — 
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Maıs quel scandale que l’Echo-Philarete dans le Journal 
des Debats! J’ai Ecrit A Paris: «Vulgaire dans les id&es 
comme dans les formes du langage, indigne d’un lit- 
terateur du College de France.» 
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Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, jeudi, 7 fevrier 1856, 

Comme il se pourrait, mon cher ami, que vous 
n’eussiez pas lu le livre de Montalembert (autrefois ami 
de Lamennais etson compagnon de voyageä Rome), j’es- 
pere vous faire un petit plaisir en vous offrant pour“ 
cing ou six jours l’exemplaire du roi. La conclusion 
(p. 284-295) est tout ce qu’il renferme de piquanl® 
contre la France actuelle. Ne pourrait-on faire en sorte 
que le livre füt entierement traduit et publie en Alle 
magne ? A. pe Humporor. 















belle et bien elevee, demon valet de chambre siberien, 
Seifert. Elle a &pouse un voyageur, Moellhausen , qui @ 
pris partä la grande expedition d’exploration de Sai 
Louis, San-Francisco, Panama, the exped. of capl. 
Whipple ; e’&tait sur ma vecommandalion et sur celle x 
du ministre ol un 2 sau altache en qualit@ de 


! Gette phrase est en francais dans Poriginal. En parlant de ke ri- 
vain, Humboldt joue sur le nom de, famille, et au lieu de Phila € fe 
Chasles, il dit der Schall Philarete. Schall signifie son, bruit, echo ‚Le 
ya de mil est intraduisible, mais le malheur n ’est pas grand. 4 i 

. ni ae Dear (Note du trad. 1 | 
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‚topographe el de dessinateur pour le gouvernement 
‚americain. Depuis une annde , le roi a nomm6& le jeune 
‚Moellhausen ä la place de gardien des bibliothöques du 
‚chäteau de Potsdam. 


I yavait hier dans le Journal des Debats un excellent 
article de Laboulaye sur les Domestic Institutions et sur 
Yauvre honteuse de Pierce, qui repand l’esclavage la 
ot ıl n’existait pas jusquici. 

Gardez les tr&s-mödiocres vers on gentle Ilm. 


174. 
Varnhagen a Humboldt. 


Berlin, 14 mars 1856. 

- Les bienveillants souvenirs de Votre Excellence p6- 
aetrent dans ma retraite, comme un rayon de soleil qui 
ı pour mission d’6gayer ce rude et tardif hiver. Agreez, 
Ivec mes remercimenis, l’assurance que je sais tout 
Ipprecier ce qui vient de vous, mais surtout le senti- 
nent qui vous porte A penser a moi et ä me präparer 
ies moments si agr&ables. Les lignes ecriles au crayon 
‘ar Heine ä son lit de mort sont pour moi un souvenir 
recieux , et seront religieusement gardees dans l’en- 
eloppe, sur laquelle se trouvent quelques mots de 
ötre Excellence. J’ai lu aussi avec un vif inter&t Pin- 
‚enieux rapprochement d’Archimede et de Franklin 
‚ue j’ ai recu de vous aujourd’hui et gun est inspire par 
2urs monuments. 

Je vois que vous ne redoutez ni vent ni orage, et que 
Ous n’avez heureusement pas besoin de le redouter, 


wand il s’agit de remplir un devoir d’honneur. L’e- 
15 
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poque oü nous vivons impose de singulieres täches! — 
On n’a peut-etre jamais entendu parler dans l’Europe 
moderne d’un chef de la police tue en duel. Je trouve 
aussi un peu fabuleux le fait d’un ministre des affaires 
etrangeres, appel& de la Marche A Paris, pour verser 
du sable sur un protocole deja signe. Mais — Allah est 
grand ! VARNHAGEN VON EnSE. 
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Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 14 ayril 1856. 

J’ai dü parler, puisque je suis le plus ancien employ& 
prussien qui soit attach@ aux mines, et que je suis fier 
de ce titre. Mon noble et cher ami, ma confiance en 
votre indulgence est telle que je hasarde d’offrir, möme 
A vous, mon insignifiant discours imprime. Le comte 
B. ameritd cet dloge;, c’est un homme d’un esprit li- 
beral , qui met encore son temps et sa science au scHg 
vice des mines, depuis un il s’est demis de sa charge de 
directeur. A. DE HUMBOLDT. 








(Remarque de Varnhagen. Cette lettre accompagnait le di s- 
cours prononc6& le 9 avril 1859, jour de la fete jubilaire. de son 
Excellence le conseiller intime en service actif et inspecteur gez 
neral des mines, M. le comte de Beust.) 


U ET 
Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, a1 sten) 1856. 


= $ 


Cosieistan. cher ami, le vif interet que vous prenez 
ä la cause des esclaves et & tout ce qui me concerne 
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‚je vous envoie la derniere lettre de Gerolt, qui est ar- 
rivee tres-tard, mais qui vous interessera sürement. 
‚Ge sera malheureusement Buchanan qui sera nomm& 
‚president, et non Fremont, le savant voyageur qui a 
‚arpente quaire fois la route de terre de San-Franeisco , 
‚el a qui nous sommes redevables de ce que la accie 
m’est pas devenue un Etat ä esclaves. Ne me renvoyez 
ni la lettre, ni les annexes. Apres la sottise africaine, 
en voici une autre plus serieuse, tres-compr Öfneflanie, 
pas irop royaliste, mais berno-aristocratique , assai- 
sonnee d’interäts de chemins de fer (favorisera-t-on : 
chemin par Neuchätel ou par Chaux-de- -Fonds?), 
par consequent de jeu d’actions! Et ’heroique an 
qui fait aussi un coup d’Etat, et quitte Berlin avec une 
mission (?), pendant que nous avons un ministre au- 
pres de la Gonfederation que nous pretendons mainte- 
nant n’avoir jamais reconnue. Comment se tirer d’af- 
faire ? Nos trois possessions « ransatlantiques» auront 
un sort pareil: Jade, Zollern, döcouvert par Golomb- 
Stillfried, et Neuchätel. Je Haie le constanlinopoli- 
tain Pourtalds. qui se trouve en fächeuse contradiction 
enlre sa re (le comte prussien) et son liberalisme 
öfficiel. Heureusement le Parlement anglais a encore 
bouche close. A. DE HumsoLor. 


122; 


Le ministre-resident prussien de Gereolit 
a Humboldt. 


Ks - ö ir 


New-York, 25 aoüt 1856, 
Mon Mächonbrs et tres-cher protecteur, 


ver. 


 Depuis la dernidre letire que j’aı adressde le 8 cou- 
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rant & Volre Excellence , j’ai regu vos lignes du 97 juil- 
let, par lesquelles j’ai appris avec regret votre indispo- 
silion passagere. Je remercie vivement Votre Excellence 
des nouvelles que vous avez bien voulu me donner, et 
je me häte de r&pondre a vos dösirs en vous envoyant 
deux exlraits des journaux d’ici (New-York-Herald et 
Courrier des Etats-Unis), contenant votre declaration 
sur l’esclavage de Cuba, ainsi que l’assez päle excuse, 
publice a ce sujet par M. Thrasher dans les journaux 
d’ici. 

La chose a fait ici partout une grande sensation et a 
servi les interets des adversaires de l’esclavage, qui ont 
choisi Fremont pour leur candidat. 

I y a quelques jours, les electeurs allemands, au 
nombre de plusieurs milliers, ont tenu, en Phone 
de Fremont, un mass-meeting suivi le soir d’un brillant‘ 
cortege aux me | x 

La question de l’esclavage devient toujours plus 
grave. Pendant que la chambre des representants r&< 
duit le budget de l’arm6e, il arrive chaque jour du 
Kansas des nouvelles constatant de sanglants conflits 
entre les free soilers et les proprietaires d’esclaves. On 
espere toutefois que, l’election une fois passee (en N 
vembre), Ja paix intsrieure sera retablie. 

L’insalubre elimat de Washington m’a chasse de ei 
ville pour quelgues jours, car la srande chaleur a se 
insupportable et les fiövres intermittentes commencent, 

Je vais aujourd’hui A Albany, oü je suis invit& pou 2 
les seances de la Socidt& des naturalistes. J’y trouvera 
un certain nombre de savants connus, et jaurai l’oc- 
casion de donner plus tard quelques renseignements i 
Votre Excellence. a 
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M. Heine est tres-heureux des declarations de Votre 
‚Excellence en sa faveur., 

M. C. et le monde elegant sont depuis longtemps sur 
les montagnes ou aux bains de mer; je ne reverrai le 
premier qu’au bout de trois & qualre semaines. 

M. Fillmore serait le meilleur president, mais il 
parait avoir peu de chances en presence de Fremont et 
‚de Buchanan ; d’ailleurs les Knownothings ont perdu 
leur eredit. 

Ma pauvre femme et mes enfants comptent les jours 
‚de mon absence, et je ne suis pas moins impalient 
‚qu’eux de retourner l’annde prochaine dans ma patrie, 
‚apres la clöture du congres, et d’embrasser tous ceux 
‚que jaime. 

Le depart de la poste anglaise me force a m’arröter ; 
je termine par le vaeu que ces lignes trouvent Votre 
Excellence en parfaite sante. 

Je suis, etc. GEROLT. 


178. 


Varnhagen a Humboldt. 


Berlin, 13 septembre 1856s 


La grande influence du nom de Votre Excellence aux 
Stats-Unis ‚ comme dans toute l’Amerique, est une 
Hreuve rejouissante des progres de la civilisalion et un 
vage assure de la victoire finale des principes d’huma- 
Nit6 que vous avez si fidelement professös pendant une 
‘ongue vie, marquee par tant de travaux. Je vous suis 
‚res-oblig6 de la communication de la letire et des 
Dieces annexees; je mels beaucoup de prix a en enrichir 
ines collections. Fremont ne parait pas pour le moment 
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avoir de grandes chances ; cependant les nouvelles les 
plus recentes permettent quelque espoir, car on agit 
vivement en sa faveur. 

Nos affaires interieures, qui ne se traitent pas dans le 
pays meme, sont telles qu’on aimerait mieux n’en pas 
parler, car on peut ä peine trouver les termes propres, 
et quand on les a trouves, on ne peut guere s’en seryir. 
Gependant tous ceux qui jugent en dehors de toute con- 
sideration accessoire, sont unanimes dans la critique. 
Les vrais Prussiens regardent le golfe de Jade, Neu- 
chätel et möme le Zollern comme n’ayant aucune con- 
nexion avec l’Etat prussien. En ce qui concerne Neu- 
chätel, je crains qu’on ne mette trop de prix ä l’assen- 
liment de la France et qu’on ne s’engage dans de 
facheuses complicalions. Reineke aime ä lancer ses‘ 
amis dans les aventures; comment s’en tireront-ils? 
c’est leur affaire et il en rit dans sa barbe. - E 

Mme Bettina d’Arnim m’a fait dernierement cadeau 
d’environ mille autographes pour mes collections; Fun 
des plus pr&cieux est une lettre de Votre Excellence a 
Louis Achim d’Arnim, sur des petrifications ; il ne 
porte pas de date, mais il doit avoir &i6 &erit de 18204 
1830. | Fu 

Je sais tres-bien ce que rappelle la date d’aujour- 


d’hui. C’est Ja veille du jour qui, de tous les souvenirs 
m6&morables de notre &poque, sera sürement fet& avec 
le plus d’enthousiasme et dans le cercle le plus &tendu, 
(Que Votre Excellence accueille avec bienveillance le 


modeste expression de mes plus ardentes felicitations! 










VARNHAGEN VON ENSE. 


Er: 


AeL9. 
Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 22 septembre 1856. 


Le grand-duc de Weimar, qui vienl de me quilter, 
me charge de vous prier instamment, mon cher ami, 
de l’attendre mardi entre neuf et onze heures. Il veut 
absolument vous voir. Votre fidele 


Lundi, A. pe HUMBOLDT. 


180. 
Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 23 septembre 1856. 


Cher et introuvable ami, 


L’invraisemblable est pourtant parfois vrai. Comment 
des chasseurs royaux et des cochers royaux ont-ıls pu 
ne pas vous trouver, ne pas m&me chercher votre nom 
‚dans le prosaique almanach des adresses ? J’envoie en 
ce moment votre adresse au grand-duc, qui a le cha- 
grin de vous avoir fait attendre. Puisse-t-il etre plus 
-heureux dans une autre tentative. L’incluse est un cu- 
 rvosum berlinois pour vos archives. 


A. pE HUMBOLDT. 
Mardi , deux Heures. 
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181. 
(Incluse.) 


Le grand-due Charles-Alexandre de Saxe- 
Weimar a Humboldt. 


(Lettre Ecrite en frangais.) 


Au chäteau de Berlin. 
Mardi matin. 


Si j’eusse eu l’art du marquis de Saint-Germain, si 
je ne me trompe, dont on raconte qu’il sortit un beau 
malin par quatre portes & la fois, je n’aurais pas eu 
meilleure volonte pour trouver M. de Varnhagen que 
je n’ai eu. Tout a &t& ndanmoins inutile. On n’a pas pu 
me dire ou il demeure, et c’est en yain que j’ai arpent& 
la Mauerstrasse. Comme la nature m’a er&& de tous les 
grands-ducs le plus entete, je ne persiste pas moins 
dans mon intention de voir Pinvisible, et je m’empresse 
d’y parvenir en priant Votre Excellence de me dire oü 
demeure effeetivement M. de Varnhagen. Pardonnez- 
moi de vous importuner de nouveau, mais en con 
science je ne connais pas d’autre chemin plus court et 
plus droit. Je signe, avec l’attachement in&puisable de” # 
l’admiration et de la vöneration,, de Votre Excellence le 


plus devoue CHARLES ALEXANDRE. . 
Varnhagen a Humboldt. 4 


Berlin , 24 septembre 1856. 4 


Votre Excellence n’a pas eu U d’embarras a mon 
sujet depuis quelques jours, et j’en suis tout confus. 


nd ra ps it Da 
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Mais ce que je regrette le plus, c’est d’avoir manque 
votre visite, qui est toujours pour moi un gain et une 
bonne fortune, ind&pendamment de l’honneur que vous 
me faites. On comprendrait a peine que le grand-duc 
ait parcouru en sens divers la Mauerstrasse et ait plu- 
sieurs fois demand& inutilement mon adresse, si la race 
des valets de cour n’etait pas sensiblement degenerce. 
I yapres de trente ans que j habite la maison la plus 
‚apparente de la rue, et le grand-duc y est venu,, lors- 
‚qu’il faisait visite au prince Wilhelm de Baden. — Au- 
jourd’hui, il ne s’est pas &gare, car il Etait d&ja ıcı & 
"huit heures ; il s’est montre& tres-amical, tres-obligeant, 
'm’a parle avec assez de franchise et il s’est particuliere- 
‚ment etendu sur l’estime et la reconnaissance qu'il porte 
a Votre Excellence. Il n’a abord& que vers la fin le sujet 
‚proprement dit de sa visite; en me l’adressant, Votre 
‚Excellence m’a fait un grand honneur, mais ne m’a 
pas mis dans un mediocre embarras. La chose est d’une 
‚grande importance et peut faire le bonheur d’un homme 
‘estimable; mais la demande elle-möme est honorable 
pour le grand-duc, et je serai heureux de l’aider A at- 
teindre son but. J’y songerai el je ferai part a Votre Ex- 
cellence du resultat de mes recherches. J’ai indique au 
grand-duc, dans un premier mouvement, le jeune H., 
tres-recommandable par ses talents, mais le prince ne 
ipense pas qu’il possede sufflisamment le frangais. — La 
visite a dure pres d’une heure et a embrasse toute sorte 
\de sujeis interessants; j’ai dü cependant fatiguer le 
‚prince, car je pouvais ä peine parler, tant j’ai derhume, 
‚de toux, de rhumatismes et d’oppression. 

Je suis, etc. VARNHAGEN VON ENSE. 


f 


r 
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183. 
Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 24 septembre 1856. 

Avant d’aller demain m’ensevelir pour quelques jours 
a Potsdam, par devouement pour lareine et sa solitude, 
je veux tout d’abord justifier le grand-duc et moi-möme, 
mon cher ami. Le grand-due est all& vous voir, et cela 
lui fait honneur, non pour vous consulter, mais par es- 
time de votre talent et de votre caraci£re ; car, disait-il, 
c’est dans sa maison une idee hereditaire qu’il faut voir 
a Berlin deux hommes, vous et moi. Il nous faut tous 
deux accepter cette position comme un heritage de ’an- 
cien grand-duc et de son Altesse Imperiale, qui est une 
digne femme. Il n’avait nullement la pensee de vous. 
parler de ce qu’il cherche et ne trouvera pas: amour- 
de la science et de la po6esie A doses egales, histoire- 
des decouvertes geographiques, art, peinture, glypto- 
graphie, sculpture , manieres du grand monde, francais’ 
irreprochable, tant pour parler et &crire que pour faire 
la lecture a haute voix — bref, la merveille est encore” 
a naitre. Je lui ai repondu que j'uviserais, et jjai ajoute 
en passant que je vous consulterais. Au depart seule- 
ment, et apr&s quelques propos officiels et tres-ma-. 
nieres sur le «noble et jeune vieillard », il me demanda- 
si je serais contrarie qu’il vous soumit aussi l’enigme.” 
Sa visite avait pour motif le desir de vous donner un 
lemoignage d’estime hereditaire dans sa famille, et en 
me&me temps celui de faire de l’effet; et il lui a fall 
une cerlaine abnegation pour ex6cuter son projet &- 
huit heures du matin, le jour m&eme de son depart. si 
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Fon voulait ui «inoculer » l’excellent H.,on pourrait sans 
doute envoyer celui-ci pour qualre mois A Paris et ä 
Lor.dres; mais H., avec son talent, s’en arrangerait-il? 
J’en doute. Votre tres-affectionne 

Mereredi. A. DE HumpoLpr. 


Gerlach veut se separer du roi et prendre le poste de 
Reyher; il n’en sera que plus pres du roi, car la cause 
de pelits frottements (electricil& par le contact) dispa- 
raitra. 


184. 


Humboldt a Varnhagen. 


Potsdam, 9 novembre 1856. 
Mon cher ami, j’ai tard& A vous annoncer que j’ai 
‚suivi ponctuellement vos instructions quelques jours 
apres en avoir eu connaissance;; j’ai donc envoye volre 
lettre & Weimar, en recommandant instamment le «se- 

erelaire intime» que vous ävez proposd. 

Vous lırez avec inter&t une lettre allemande du prince 
- de Metternich ; elle est &crite avec goüt el avec senli- 
_ ment; je vous la donne pour votre collection. I m’a 
‚eerit a Foccasion du cliche d’une ancienne stele degranit 
- egyptien, qu’il avait recue de Mehemet-Ali, il ya vingt- 
 eing ans. CGelte copie , de trois & quatre iiens de hau- 
teur, a laquelle le noble vieillard a travaill&, m’a die 
donnde par lui, pour en dechiffrer la Dauer inscrip- 
tion, grav&e en caract6res d&motiques. Unj jeune «egyp- 
ölbguex d’un grand talent, le docteur Brugsch, auteur 
 d’une grammaire demotigue, göneralement admirde A 

P’6tranger, a röussi dans ce travail. Le docteur Brugsch , 
qui ayait fait imprimer la premiere Edition de sa gram- 
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maire, eerite en latin!, lorsqu’il n’etait encore qu’un 
ecolier de premiere classe du Gymnase d’Auguste°, a 
d&couvert dans liinscription beaucoup de renseigne- 
ments astronomiques tres-remarquables; et, pour faire 
plaisir au vieux prince, Brugsch a publi6 le tout, sous 
le nom de Stele-Melternich, dans la Revue orientale et 
dans l’Athenee. Brugsch, qui est le fils d’un pauvre ma- 
röchal-des-logis, a &t6 deux ans en Egypte, aux frais 
du roi ; il sait parfaitement le grec, l’arabe,, ’hebreu, 
le cophte et le persan. 

Faites gräce A mon affreuse &ceriture et a mes incor- 
rections de style. 

Vous avez sans doute remarque, dans la Gazette de 
Spener, la lettre du « Nudelkenig”» ä& Louis-Philippe. 
Non va bisogno — c’est tout a fait comme Rochow- 
Seiflart (dans sa premiere mani£re), s’adressant aux 
bourgeois d’Elbing. «Il n’est pas du tout necessaire 


que mon peuple pense ; je pense pour lui. Le peuple, 


qui m’a si souvent trahi, courbe la tete sous mon 
joug.» — ' A. HumBoLpr. 


18. 
Metternich a Humboldt. 


Kenigswart, 14 octobre 1856. 


J’ai recu avec beaucoup de reconnaissance vos ren- 
seignements sur la stele, a laquelleM. Brugsch a donne 
mon nom; et je vous prie de remeltre ä ce savant la 


lettre ci-jointe. A mon retour ä Vienne, je profiterai : 


t La deuxieme edition est en francais. 
2 Gymnase de Cologne, ä Berlin. Be 
5 Roi des nouilles. Qui est-ce? (Note du trad.) 


ta 1 ae a ic 


des brillants resultats deja obtenus, pour attirer pu- 
bliquement l’attention des archeologues, et leur indi- 
quer le moyen d’obtenir de nouveaux cliches du mo- 
nument. Je savais bien que, dans mon ignorance, je 
ne pouvais mieux m’adresser qu’a vous, pour obtenir 
des Eclaircissements sur la valeur scientifique du ca- 
deau de Mehemet-Ali, qui sommeillait au milieu de 
mes diverses collections. Recevez avec M. Brugsch mes 
plus sinceres remerciments. 

J’ai eu le bonheur de trouver le roi en parfaite sante 
et jai etE de sa part l’objet d’une bienveillance & la- 
quelle il m’a accoutume. De grands souvenirs, &pars 
dans une longue vie, etablissent un lien durable entre 
les hommes, et quand ce lien a pu braver les orages 
du temps, la solidite en est suffisamment Eprouvee. Il 
s’est &coul& plus d’un demi-siecle depuis mes premiers 
rapports avec celui qui &lait alors le jeune heritier du 
tröne ; les vieissitudes qui ont rempli cette longue 
epoque appartiennent a l’histoire. Je suis fier que ces 
evenements n’aient pas alter& la confiance que m’ont 
temoignde le pere et le fils; j’aurais dü dire que j’y 
suis sensible, car le mot impropre, &chappe a ma plume, 
ne rend pas avec exactitude un sentiment de l’äme et 
du ceeur. ; 

Vous qui m’avez precede de trois ans, vous venez de 
feter votre quatre-vingt-septieme anniversaire. Avouons, 
vous et moi, que nous avons connu l’art «de vivre. » Il 
s’entend de soi-möme que nous ferons bien de le pra- 
tiquer encore longtemps. | 
 Agrdez mes sentiments d’eslime et d’amitie. 

| . METTERNICH. 
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186. 


Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 20 novembre 1856. 

J’ai besoin devos conseils litt6raires, mon noble ami. 
Notre grand peintre de paysages, Hildebrand, qui alete 
au Bresil, au Canada, en Egypte, en Palestine, enGröce, 
et recemment au Gap-Nord, a termine une magnifique 
aquarelle de mon cabinet d’etude, destinge A en rem- 
placer une plus petite, dont un grand nombre d’exem- 
plaires se sont Ecoules en Amerique. «La renommee, 
fruit d’une longue patience de vivre, augmente avec 
l’ımbeeillite. » Je suis force d’ecrire de ma propre main 


une pensee au bas de ce tableau. Ge n’est pas facile. Je 
vous supplie de venir me voir samedi a une heure, si 


vous le pouvez. Vous me dirigerez. 


A. DE HumBoLDT. 
Jeudi. 


187. 


Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 21 novembre 1856. 


Je vous suppliais hier, cher ami, de m’honorer sa- 
medi de votre visite. Aujourd’hui, je vous supplie dene 


pas venir; j’apprends A. regret que vous &tes tr&s-soul- 


frant. Le grand tableau d’Hildebrand reste chez moi 
encore longtemps. Vous pourrez m’etre utile plus tard; 


je vous prie seulement de me faire savoir un jour & 


’avance le moment oü je dois vous attendre. Choisissez 
l’heure de midi, car je suis alors assure d’ötre libre. 


Quant A moi, je ne saurais durer dans ma peau. Je 


u 
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souffre des infirmites de l’äge, comme de pigqüres de 
mouche; et voici qu’un M. Foster, de Bruxelles, vient 
encore me consulter de temps en temps sur la question 
de savoir sı les ämes des anımaux d’un ordre inferieur 
sont comprises dans la rödemption,, si les punaises et 
les mouches seront sauvees. Me voila menace de re- 
trouver lä-haut, psalmodiant un chant de louanges, 
les ämes de ces m&mes insectes que l’Or&noque m’a tant 
fait connaitre. 
Vendredi. A. DE HUMBOLDT. 


Le voilö done vietorieux, ce honteux parti qui vend 
de petits negres de cinquante livres, qui distribue des 
"gourdins d’honneur, comme l’empereur de Russie des 
epees d’honneur, ou Gr&fe, des nez d’honneur—- ce parti 
qui veut prouver que tousles travailleurs blancs gagne- 
raient ä ötre esclaves. Quelle monstruosite ! 


Journal de Varnhagen du 22 novembre 1856: «Je me suis lev& 
a midi et demi, et je me suis rendu chez Humboldt par une pluie 
battante. Il a te r&joui de mon arrivee et m’a aussitöt conduit 
dans un cabinet ou la grande aquarelle d’Hildebrand se trouvait 
encadree et suspendue A la muraille: c’est vraiment un excellent 
tableau ; malgre& la grande variete des details, la physionomie de 
Humboldt, assis dans un fauteuil , est tres en relief. Puis vint la 
question de l’inscription ; j’avais suppos& avec raison qu’il ne 
S’agissait pas de lui faire une proposition,, mais plutöt d’approu- 
ver la devise qu’il aurait choisie. Contre mon attente, ce n’est 
pas une courte sentence , mais un discours, une composition 
etudiee,, qui rappelle heureusementle savant voyageur et ’homme 
de cabinet. Quelques modifications ont et& d’abord acdeptees, puis 
rejetees. Ge n’est pas Hildebrand, mais le valet de chambre Seif- 
fert, qui a fait cadeau du tableaun A M. de Humboldt. Il sera 
‚grave. Nous avons examine tout l’appartement ; trois pieces con- 
tenant les objets d’&tude sont chauffees A 19 degres Reaumur, 
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temperature qui m’est insupportable. Une salle de bibliothöque 
n'est pas chauffee. Jai vu des tableaux peints par Me Gaggiotti, 
dont il vante fort le talent ; il a &t& &tonn6 etrejoui que je la con- 
nusse. Il s’est plaint de dömangeaisonsäla peau; je lui ai dit que 
c’&tait un mal connu ; le pruritus — usenilis,» a-t-il ajoute aussi- 
töt. Il avait dans une armoire un came&l6on vivant, qu’il m’a mon- 
tre ; il m’a dit que c’est le seul animal qui puisse diriger A la fois 
l’un de ses yeux en haut et l’autre en bas; — que nos ecelösias- 
tiques avaient cependant encore la facult& de diriger un ceil vers 
le ciel et l’autre vers les ayantages temporels. — On a aussi parl& 
de Neuchätel! Le roi a bon espoir et compte sur Louis Bo- 
naparte. Manteuffel n’est pas si optimiste, mais il en rit. Le chan- 
celier de Russie, comte de Nesselrode, a dit a Humboldt dans sa 
derniere apparition, que la constitution actuelle et la contenance ° 
de la Suisse font sur lui lameilleure impression et sont de nature 
a entourer cette republique d’estime et de bienveillance. 


188. 


Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 30 novembre 1856. R 


Je recois de mon eleve une lettre, dont on ne peut 
louer que mediocrement le style et la clarte des idees. 
Je ne repondrai pas avant d’etre alle chez vous, mon 
cher ami. Je ne puis ni lire ni comprendre les quinze 
dernieres lignes de la lettre. Je lui avais &crit au sujet 
de la pose du cäble EL rapid entre la Terre-Neuve 
et PIrlande, mais je n’avais fait aucune offre. Je ne 
puis lire ce que jai souligne. Gardez, je vous prie, la 
lettre de mon Eleve avec celle qui nous apprend qu’on - 
s’occupe de moi dans les chambres belges, et Br 2 
m’y accuse de materialisme et de sentiments r&publi- 
cains exaltes. Je ne sais ou a eu lieu le diner du baron 
d’Arhim (Arnim). J’ai peut-etre dit que «je suis aussi 
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liberal qu’Arago,» mais sürement jamais «que je suis 
röpublicain. » Mettez, cher ami, M. Jobard dans vos 
archives. 

Dimanche. A. DE HumBoLnT. 


Ge n’est qu’apres la mort (apres avoir ete officielle- 
ment enseveli par Sydow) qu’on a coutume de discuter 
ce que les hommes ont cru et n’ont pas cru. A cöl£ de 
la question de Neuchätel et de l’evacuation des princi- 
pautes du Danube, la Gazelle de Spener donne chaque 
jour un bulletin de la sanle des cing pelits vers-a-sole 
du jardinier de la cour Fintelmann. Gomme tout dimi- 
nue d’importance! J’ai souvent date mes lettres de la 
colline, autrefois historique, de Sanssouci. G’est main- 
tenant lile des Paons qui devient historique par la re- 
_ Lraite de deux petites chenilles. Que le monde est change! 
lest vrai que, lorsque les ch&vres d’Angoraillustraient 
en France le ministere de Richelieu , le Moniteur disait 
aussi: «Le moral des cheyres s’ameliore de jour en 
. jour. » 


189, 


Charles-Alexandre, grand-due de Saxe- 
Weimar, a Humboldt. 


Weimar, 29 novembre 1856. 
Comme j’ai heureusement l’honneur d’&tre connu, 
vraiment connu de Votre Excellence, j’ose croire que 
vous ne mesurerez pas ma reconnaissance pour vos 
-efforts et ceux deM. de en surletemps quı s’est 
&coul& depuis le j jour ou J’ai recu votre lettre du 31 oc- 
tobre. Receyez ici mes sinceres remerciments, dont 
 Faffaire elle-m&me a retard6 l’expression. IIn’en pouyait 
16 


242 

eire aulrement; car, en pareille eirconstance, une r6- 
solution ne s’improvise pas; je ne vous &eris m&me 
aujourd’hui que pour ne pas paraitre ingrat et pour me 
reserver aussi la possibilit& de prendre une deeision 
definitive. Il faut pour cela que j’aie A ma disposition 
le temps et le choix. L’un et l’autre me sont garantis 
par votre complaisance et celle de M. de Varnhagen, 
car vous me conseillez tous deux de faire venir le jeune 
homme, el tout d’abord de faire sa connaissance. Com- 
ment y parvenir ? Telle est la question qui se presente, 
car je n’ai pas l’intention d’adresser A *** une vocation 
immediate. Il ne me reste qu’a prier Votre Excellence 
de vouloir bien s’informer si ce monsieur pourrait et 
voudrait se rendre sur les rives de /’Ilm. 

Je me borne & cette question en ce qui concerne ce 


sujet, et j’en viens A ma reconnaissance speciale pour 


la nouveaute remarquable que vous avez eu la bonte de 
me communiquer. Si je suis indiseret en demandant ä 
Votre Excellence de m’envoyer un jourla carte, afın que 
je puisse l’admirer, veuillez vous en prendre & votre 


Du 


obligeance, dont je suis souvent fier et dont j’abuse 


peut-etre aujourd’hui. Je suis fier, ai-je dit, de votre 


obligeance ; mais n’oubliez pas que la bonte et la vera- 
cil& sont soeurs jumelles; si ma demande vous impor- 
tune,, je fais donc appel ä votre veracite pour obtenir 


un refus. Votre reconnaissant disciple 


CHARLES ALEXANDRE. 


4 
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1. 
Jobard a Humboldt. 


(Lettre Ecrite en francais.) 


Bruxelles, le 26 novembhre 1856. 


Monsieur le baron , 


Vous ne serez peut-&tre pas fäch& d’apprendre le 
röle qu’on vous fait jouer dans les tristes debats de 
notre politique religieuse. 

L’ancien ministre Dechamps, qui &tait A votre droite 
au diner du baron d’Arhim et qui s’etonnait si fort de 
vous ayoir entendu dire que vous &tiez republicain 
comme votre ami Arago , ayant mele votre nom A ceux 
des croyants illustres qui professent les idees catho- 
liques, voici ce que lui r&pond un journal liberal ce 
matin: 

«M. Dechamps, dans la derniere homelie quw'il a 
‚prononeee A la chambre, a cit& le nom de M. de Hum- 
boldt pour prouver que la science pouvait parfaitement 
etre subordonnee au dogme. Or, il faut convenir, 
comme M. Devaux l’a fait remarquer,, que l’exemple ne 
pouyait &tre plus mal choisi. M. de Humboldt est un 
de ces rationalistes purs, contre lesquels M. Dechamps 
a deja Ecerit tant de lettres. Si M. de Humboldt avait 
enseigne en Belgique, il eüt &t6 bien certäinement 
poursuivi dans les lettres pastorales et destitu& par 
M. Dechamps lui-möme, si M. Dechamps avait &t& mi- 
nistre. Et:voilä cependant comment l’on 6crit P’histoire, 
ei comment l’on apprecie les plus hautes questions de 
notre avenir intelleetuel et moral!» — 


24% 


Voici une autre opinion philosophique pure et claire: 

«Toute et quand fois vous fonderez votre &glise sur 
la betise humaine , les portes de l’esprit ne pr&vaudront 
pas contre elle, parce qu’il y aura toujours de grosses 
betes, de vieilles b&tes ei de petites bötes pour la sou- 
tenir el la reparer. La raison pure n’a pas les m&mes 
chances. » Votre tout devoue JOBARD. 


191. 


Po£sie de Varnhagen sur le tahbleau de Vin- 
terieur de Humboldt et 1a devise qui Vac- 
eompagne !'. 


Spätes Daheim des einst in rüstig kämpfender Jugend 
Weitgewanderten Forschers, der, gleichwie Höhen der Erde, 
Höhen des Ruhmes erstieg, hat dargestellt uns der Maler, 
Schön, reichausgestattet mit herrlichen Schätzen des Wissens: 
Werke der Kunst, der Natur, und Schrift und Geräth des Gelehrten. - 
Aber ihn selbst inmitten des neidenswerthen Besitzthums 
Sehen wir froh sein Reich mit sinnigem Blicke beherrschen , 
Deutende Sprache verleihen dem wundervollen Gemälde , 
Durch lichtvoller Gedanken beredsam glückliche Fügung 
Schaffend ein neues Bild, ein geistiges, staunendem Anschaun! 


VARNHAGEN Von Ense. 
Berlin, le 1er decembre 1856. 


499; 
Humboldt a Varnhagen. 
Berlin, 3 decembre 1856. 


Ainsi donc ma pedestre prose vous a &lev& jusqu’au 
rhythme le plus noble et le plus pur, mon digne ami; 


1 Je laisse & celte poesie la place qu’elle occupe dans l’original, parce 
que la lettre suivante y fait allusion. (Note du Irad.) 
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jen serais fier, si vos eloges ne s’adressaient plutöt ä 
Funivers qu’ä moi. Plus honteus que les pauvres au 
profit desquels le caduc vieillard A tete chauve se 
montre pour eing gros', je vous prie d’agreer ma pro- 
fonde reconnaissance. Avec quelle gräce vous avez 
{ransporte dans notre langue le home anglais, si bien 
rendu par Daheim ! Votre podsie est incomparable de 
grandeur et de beaute ; vous y glorifiez en termes nobles 
et pleins de gravit&, des aeuyres qui ont eu pour source 
‚Part, la nature et les instruments dont la science peut 
faire usage. Pourquoi mon frere Wilhelm qui, dans sa 
correspondance avec Wolf, atant dissert& sur P’hexa- 
metre, n’a-t-il pas encore 6i6 t&moin de l’honneur rendu 
asa famille! 

Votre conseil, bien qu’exprime en prose, est un 
ordre A mes yeux. Je le suivrai sans retard, et vous 
avez considerablement facilit6 la chose. Aleo, jacta sit! 
Pourriez-vous, cher ami, me traduire dans votre langue 
les dix deriieres lignes de la lettre du grand-duc, alin 
que je devine peut-ötre ce que je dois lui avoir promis? 

Il vient de paraitre ä& New-Vork une biographie de 
Frömont, accompagnee d’un portrait rappelant tout ä 
fait Chateanbtiand; et d’une dedicace dont je suis l’ob- 
jet: Memoir ofthe life and public services of John Charles 
Fremont by John Bigdon (). La dedicace porte: To 
Alexander von Humboldt this memoir of one, whose ge- 
nius he was among the first to discover and ae 
is respectfully inscribed by the author. — Langage de- 
licat, ot Part se fait un peu u senlir. On une 


"La Soci6te artistique exposait,, pour eing gros, au profit des pauvr es, 
les Au de Hildebrandt, parmi lesquelles &tait celle de Humboldt, 
(Note de Varnhagen.) 
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ici la lettre que je lui ai derite A Sanssouci de Ja part du 
oi (1850), qui lui envoyait la grande medaille d’or 
pour les sciences et les arts, en reconnaissance du plus 
grand nivellement qui ait jamais &i& ex&cuts au moyen 
du barometre, car il embrasse 500 milles geogra- 
phiques, depuis le Missouri jusqu’a la mer du Sud. 
Elle se termine par les paroles suivantes, que Sanssouci 
peut avouer sans honte: «La Californie, qui a noble- 
ment resiste a V’introduction de l’esclavage , sera digne- 
ment representee par un amı de la liberte et des pro- 
gres de V’intelligence.» Gette biographie renferme des 
scenes d’un romantique A effet: un jour que le froid et 
la faim leur avaient presque öte la raison, Fremont, 
apres um chant et une priere,, exige d’eux le serment 


qu’ils ne s’entretueront et ne se mangeront pas. Quand 


jaurai content& ma curiosite, je vous enverrai le livre. 
Pour le present, voici un miracle qu’a fait un aumönier 


de division de Magdebourg, et dont M. Assermann, de 


Quedlinbourg, a ete l’objet. Il se trouve p. 84. Je Yai 
contröle en qualite de naturaliste ‘. 


A. nE HUMBOLDT. 


ı Der Selbstmord, eine Thorheit und ein Verbrechen (Le suieide, 


une folie et un crime). Deux sermons, par le docteur Frederic Crusius, 


aumönier de division. Magdebourg 1855. Independamment du fait mer- 
veilleux que des pens6es de suicide, nourries ‚depuis longtemps par 


suite de remords de eonseience, ont disparu pour toujours et subite- 


ment A L’invocation du nom de Jesus, l’&crit en question fait une remar- 
quable allusion a Schleiermacher dans le passage suivant, qui est aussi 


a la p. 34 : «On va jusqu’& dire qu’un celebre ecclösiastique a &t@ un 


jour expos6 ä une tres-grande tentation de suicide. Des souffrances du 


corps ou de l’äme peuvent avoir cette influence, meme sur des hommes 
honnötes et eraignant Dieu. » (Remarque de Varnhagen.) 


& 
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493: 
Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 17 decembre 1856. 


Encore une leitre de remerciment du grand-duc, 
lettre aimable et sans pretention. Il desire que la visite 
se fasse au mois de fevrier, et que le drame commence 
par une requete tendant ä obtenir la permission de 
faire des recherches dans les archives. «Le materiel ‚» 
dit-il symboliquement, suivra la permission. Vous ar- 
rangerez cela facilement, cher ami. Nous approchons 
du but. 

Encore un ensevelissement demain, pres de la co- 
lonne de Tegel, que Thorwaldsen a surmontee de l’em- 
bleme de l’esperance. La fille ainee de mon frere, la 
generale Hedemann, nee a Paris en 1800, peu de jours 
apres que Mme de Humboldt fut revenue d’Espagne, est 
morte d’une complication d’hydropisie et d’h£patite, 
apres de longues souflrances. Q’etait une femme ai- 
mable et enjoude, dont la sante a &t& excellente pen- 
dant quarante annees de l’union conjugale la plus heu- 


reuse. Je survis A toute ma famille. 
Mereredi soir. A. DEH. 


194. 


 Charles-Alexandre ,  grand-due de Saxe- 
ne naR: a Humboldt. 


Weimar, 16 decembre 1856. 


Soahiable ala nature qu’on met toujours Aa contri- 
bution, et qui donne &ternellement, parce quelle est 
eternellement bienveillante, vous repondez ä de nou- 
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velles demandes par de nouvelles bontes. La proposı- 
tion que m’a faite Votre Excellence au sujet du jeune 
savant, et qui est conforme au plan de M. de Varnha- 
gen, me parait sı excellente que je vous prie de la 
meltre A execution. A cet eflet, il me parait convenable 
que M. de Varnhagen insinue au jeune homme la pen- 
s6e de venir consulter pour son ouvrage nos interes- 
santes archives, et de m’en demander auparavant la 
permission. Je la lui donnerai aussitöt, et le materiel 
viendva apres. Le mois de fevrier prochain me semble 
le plus favorable pour des recherches litteraires. Le 
vrai but de ce voyage restera un Secret, el ainsi je 
pourrai le voir sans gene, et l’accepter ou non. 

Je vous remercie de tout mon ceeur de l’ecrit qui ac- 
compagnait votre lettre. Le probleme n’£tait pas facile, 


mais vous l’avez resolu en maitre, et vous le pouviez 


mieux que personne par l’autorit6 que donne a vos pa- 
roles votre immense activite. 


Je m’approprierai le journal de Petermann. L’estime 
. ; . . NEBAn S 
que je vous porte garanlit la sineerite de mes eflorts.. 


Je vous prie de conserver votre sympathie et votre bien- 


veillance A votre reconnaissant 
CHARLES-ALEXANDRE. 


19. 


Humboldt a ee 


= ve . Berlin, Te feyrier 18573 

Quand je lis ä& Berlin ee ‚chose qui m’interesse” 
au point de vue litteraire et politique, ma PER 
pensde se porte sur vous. Lasaulx, de Munich, ne m’&- 


tait connu que comme parlisan de la Gazette de la oral 


en 
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et du mystieisme de Schubert ; or, si le nouvel ouvrage 
historique qu'il m’envoie ne se distingue pas precise- 
ment par des vues originales, ıl revele du moins une 
variete de connaissances positives que je ne supposais 
pas chez Lasaulx. De nombreuses citations temoignent 
d’une grande predilection pour les vues de mon frere. 
Le fragment slave du Messie est aussi tres-remarquable, 
et les notes, prises en general, composent une antho- 
logie qui a un parfum d’antiquite. Je n’ai pas si bonne 
opinion du president Gerlach, ni de son frere , charge 
offieiellement (!!) de s’aboucher au sujet des affaires 
de Neuchätel avec le professeur Gelzer, de Bäle, 
avec d’autres personnes de vues opposees aux siennes. 
Si les veux que fait Lasaulx en faveur du retablisse- 
ment de la constitution imperiale germanique n’ob- 
tiennent pas votre assentiment, mon cher ami, feuil- 
letez cependant l’ouvrage , ne füt-ce que pour les notes. 
Je souffre beaucoup moins de mon affection cutance, 
et mon travail nocturne va beaucoup mieux aussi. Le 


- quatrieme et dernier volume du Cosmos se composera 
- de deux parties, chacune de trente-eing feuilles, dont 


la premiere est deja imprimee. La seconde est sous 
presse; mais les deux parties ne paraitront que 
reunies, pour ne pas diminuer l’effet de l’ensemble 
(depuis le feu interieur du globe jusqu’aux differentes 


 races humaines). Notre maniere hautaine et impru- 


dente de pousser l’affaire de Neuchätel, expose la 


- Prusse ä degrandes humiliations A Paris. On se vengera 


de Waterloo sur Ja Prusse comme sur la Russie. 


5 de | an er A.DE It 
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196. 


Varnhagen a Humboldt. 


Berlin, 9 fevrier 1857. 

Voici le livre que Votre Excellence m’a confie, et 
que je lui renvoie avec beaucoup de remerciments. Je 
ai lu avec des impressions diverses ; je pourrais dire 
avec un penible interet. L’auteur fait sans doute des 
aveux et manifeste des points de vue aussi inattendus 
de sa part que la riche erudition de ses citations. Tou-- 
tefois, ceite abondante moisson de notes n’est qu’une 
ecorce qui ne peut corriger l’amerlume de la seve, 
c’est-A-dire du texte; ainsi la justification de l’escla- 
vage des negres, l’eloge brutal de la guerre et des ar- 
mees permanentes ; malgr& loutes ses politesses A l’a- 
dresse de ses adversaires, l’auteur ne leur offre que le 
bouillon de la Gazette de la croix, mieux assaisonn& sans 
doute que celui du professeur L£o, Epic& de grossieres = 
injures. Lotet anguis in.herba ! Au reste , je n’aime pas 
a voir les philosophes mesurer et pr&eiser ä l’avance la 
marche et les Echelons de la civilisation ; je tremble 
quand on s’appuie sur les dates de notre courte his- 
toire de quelques milliers d’anndes, pour &tablir. les 
eventualites d’un immense avenir. Ni Fichte, ni Schel- 
ling, ni Steffens, ni Hegel n’ont t6 heureux a cetegard; 
il.est plutöt du ressort des poötes de marquer les äges 
de I'humanite. Il faut remarquer, en outre, que notre — 
auteur confesse lui-meme ne pas avoir foi A ses prin- © 
cipes, car «il voudrait bien ne pas renoncer en pra- e 
tique anotre ideal national , la restauration de en 
bien qu’en thöorie, cetle restauration lui paraisse chi- 


; 
E 
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 merique » (p. 157). Gelui qui peut &crire ainsi, se juge 
Jui-m&me. — L’auteur a droit de compter sur une re- 
ponse bienveillante de la part de Votre Excellence, mais 
‚vous ne pouvez donner ä cette r&ponse le caractere e de 
Papprobatıon. 

Pour ceux qui, comme moi, ont besoin de grands 
‚exemples afin de ne pas trouver trop lourde la täche 
journaliöre — öAtyov ze pikov te — , c’est ä lafois un bon- 
‚heur et un encouragement d’apprendre que votre sante 
et votre activit& se soutiennent si remarquablement. 
La publication d’un nouveau volume du Cosmos est un 
‚grand evenement ä mes yeux, et je repete ce que disait 
‚Schiller ä Poccasion d’un chef-d’euvre de Goethe: «Je 
remercie les dieux qui m’en ont fait jouir.» 

L’affaire de Neuchätel, au point ou elle en est arri- 
‚vee, presente de grandes difficultes ; des l’abord,, j’ai 
desapprouve les negociations avec Paris ; c’est la un jeu 
d’oü il sera diffieile de tirer son &pingle. Le zele dont 
certaines gens font parade sur cette question n’arien de 
serieux, mais il leur sert merveilleusement A couvrir 
d’autres buts qu’ils atteindront sans doute. Je suis 
ndanmoins sans inquietude pour l’avenir; le jour se 
fera, ce qui n’empäche pas que les tenebres du mo- 
‚ment ne soient p£enibles ä traverser. 

Je suis, etc. VARNHAGEN VON ENSE. 


197. 
_ Varnhagen a Humboldt. 
Berlin, 20 fevrier 1857. 


ME Yotre Excellence me pardonnera-t-elle de r&clamer 
quelques moments de son temps pr&cieux? Il ne s’agit 
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pas de moi, mais d’une question ä laquelle je prends 
un interet personnel, ne füt-ce que par suite d’an- 
ciennes relations avec celui qui me l’a faite. Le profes- 
seur Frangois Hoffmann, de Würzbourg,, qui s’occupe 
avec une grande perseverance, — on pourrait dire, 
contre vents et mardes, — de la publication des euvres 
de Frangois de Baader‘, et qui termine actuellement 
son travail par une esquisse de la vie de l’auteur, vou- 
drait rappeler que Baader a etudi6 en m&me temps que 
Votre Excellence a l’Acadömie des mines de Freiberg. 
Il tiendrait infiniment ä savoir de vous-m&me s’il ya 
eu entre vous et Baader quelques rapports d’intimite, 
et sı vous en avez gard& le souvenir.? Je n’oserais impor- 
tuner Votre Excellence, si je n’admettais qu’i] vous suf- | 
fira de quelques mots de röponse ou, selon le cas, d’un 
simple non. x 

La foule et le deparl precipite de Votre Excellence 
m’ont prive du plaisir de vous aborder ä la fete des ar- 
listes. Depuis plus de vingt ans, je ne m’etais aventurd 


I 
dans une telle cohue.. u a 


Il court d’&tranges bruits. Je ne vois jusqu’iei qu’une 
plaisanterie dans celui qui fait donner le ministere des“ + 
finances a M. Niebuhr, et-qui appelle M. Wagner au 
poste de conseiller intime du cabinet. 


Je suis, etc. 0 5%.» VARNHAGEN VON fr < 
= 


Le journal de Varnhagen du 97 fövrier 1857 Cöntient les details 
suivants sur une crise ä laquelle Humboldt a failli succombe rn: 


il 


«Visite de M. Hermann ‚Grimm. 1 vient de chez Humboldt 2 = 


x EINE 







sohn de la nature avec la Iheeogie Sa Beam est en möme temps 3 
une fheosophie. N RENTE el Noteräh trad.) 
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parl& au valet de chambre Seiffert; il ne s’agit ni d’un refroidisse- 
ment, ni en general d’une indisposition passagöre, mais bien 
d’une attaque d’apoplexie. Revenu mardi soir du bal de la cour, 
il se trouva incommode; pendant la nuit, il se leva pour boire un 
verre d’eau , parce qu’il ne voulait pas deranger son domestique ; 
il s’affaissa tout A coup sur lui-m&me; Seiffert entendit le bruit de 
la chute et trouya son maitre etendu sur le parquet; il ne reprit 
Sa connaissance et F’usage de la parole qu’au bout d’un moment. 
Le conseiller intime Schenlein n’a pas grand espoir; la nuit der- 
niere n’a pas et& bonne. 

Si Humboldt devait mourir, la perte serait incaleulable. Il con- 
trebalance encore tant d’influences mauvaises ou sans valeur qui 
auront leurs coudees franches apres sa mort. Il personnifie ’hon- 
neur et Fautorite de la science; et, quand il ne sera pluslä, l’un 
et ’autre s’&vanouiront. En Allemagne comme en Europe , aucun 
nom n’est egal au sien ;A Berlin, il n’ya personne dont l’autorite 
soit plus grande et plus reconnue que la sienne. Et, pour moi, 
quelle perte ne ferais-je pas! Plus de cinquante anndes de ma 
vie se rattachent & son nom, & nos relations; il a encore connu 
eeux qui m’£taient chers et qui ne sont plus! » 


Journal du 44 mars 1857: «Pendant que le roi se trouvait chez 
Humboldt, Schenlein dit ä ce dernier qu’il ne pourrait de long- 
temps s’appuyer sur la jambe gauche. Humboldt repliqua : « En 
«m’appuyant sur la droite, je n’en serai pas Bat cela plus voisin 
«de Gerlach. » 


198. 


Varnhagen a Humboldt. 


| Berlin, 17 mars 1857. 
Jene puis me refuser le plaisir de feliciter de tout 
‚mon caur Votre Excellence, de ce quelle est si heu- 
Teusement et si completement rötablie! La lettre au 
‚conseiller intime Boeckh, que nous avons lue aujour- 
Phui dans les journaux bien, en est une preuve si belle, 
‚Si frappante, qu’on serait SE de trouver un terme 
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pour exprimer le sentliment qu’on &prouve. Personne 
n’a Jamais eu l’honneur d’une pareille dedicace, et celui 
qui en a &t& l’objet saura l’appr&cier comme le don le 
plus precieux qui lui ait ete fait. Quelle fraicheur d’ins- 
piration! quelle chaleur de sentiment! et quelle gräce 
d’expression! En raconlant, vous avez la maniere d’He- 
rodote, et vous nous oflrez l’heureux melange du fen 
de la jeunesse et de l’experience de l’äge avance. 

Que Votre Excellence me pardonne cet &panchement, 
Vous n’avez pas besoin de mes paroles, mais il ne m’est 
pas possible d’en contenir l’expression ; j’ajouterai done 
que mon plus ardent souhait est de voir briller long- 
temps encore A nolre horizon votre &toile momentane- 
ment assombrie, afın que sa bienfaisante lueur con- 
linue de longues anndes A nous rejouir et A nous guider. 

VARNHAGEN VON ENSE. > 


Je ne suis pas assez indiscret pour attendre une re 
ponse ä ces quelques lignes. ö 


199. 


Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 19 mars 1857. 
Dans la nuit. 


er 


Comment pourrais-je me refuser le plaisir de vous. 
remercier, vous qui etes le plus cher, le a spirituel® 
et le plus devoue de mes amis? Ce que j’ai recu de 
vous n’etait pas un effet de votre indulgence; non, de : 
tait un veritable eloge de mon adresse de remercimen 
‚aBoeckh, un eloge de la forme, du veiement de ma 
pensee, dloge venant d’un homme qui, pour le style 
et les delicates nuances du sentiment, n’a pas son egal. 
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Je ne puis encore m’expliquer ma crise nerveuse, qui 
aproduit une paralysie si promplement disparue; les 
fonctions du cerveau £laient restees libres, le pouls n’6- 
tait pas alter&, la vue etait intacte, les bras et les jambes 
obeissaient A la volonte. Il y a des orages magnetiques, 
tels que l’aurore bor£ale; il ya des orages electriques 
dans les nuages; il y a aussi dans ’homme des orages 
nerveux, tantöt forts, tantöt faibles; parfois ce n’est 
qu’un Eclair, qui est le messager de l’orage. J’ai eu de 
serieuses pensees, «comme un homme qui part, ayant 
encore beaucoup de lettres a ecrire. » Aux souvenirs de 
la journee d’hier se rattachent d’autres interets, qui 
font parlie de mon existence!! Je me crois pleinement 
gueri; mais, comme j’ai dü longtemps rester oisif dans 
mon lit, je n’en suis que plus triste et plus me&eontent 
du monde. Je ne le dis qu’a vous. J’irai bientöt chez 
vous et je vous ouvrirai mon äme. Tout ce qui nous 
enloure me fait EOpEN A. DE HuMBoLpr. 


Journal de Varnhagen du 19 mars 1857: «Lettre inattendue de 
Humboldt. Jayais &erit. en post-seriptum que je n’attendais pas 
der&ponse. Il repond cependant, et le fait de la facon la plus 
obligeante. Il fait un recitremarquable de sa maladie. Les.craintes 
se sont trouvees fausses ou du moins exagerees; il n’a jamais 
perdu sa connaissance ni l’usage de la parole; son pouls est 
reste le möme, mais il ne s’est pas dissimule la possibilite de sa 
fin. «J’ai eu de serieuses pensees, dit-il, comme un homme qui 
part , ayant encore beaucoup de lettres a Ecrire!» Puis il ajoute 
cette belle pensce: « Aux souvenirs de la journee d’hier (18 mars!) 
se rattachent d’autres intsrets qui font partie de mon existence!!» 
Je me crois pleinement gueri; mais, comme j’ai dü longtemps 
rester oisif dans mon lit, je n’en suis que plus triste et gu me- 
content du monde. Je ne le dis qu’ä vous.» 


2. 
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200. 


Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 6 ayril 1857. 

Si vous interpretez comme moi la leitre du grand- 
duc, mon ami, alors M. X. doit se mettre en route, 
Javais propose quw'il se rendit A Weimar sous pre- 
texte de consulter les archives; il serait porteur d’une 
leitre derecommandation de votre main ou de la mienne; 
on V’inviterait, et s’il ne convenait pas, on lui deman- 
derait seulement s’il a lintention de retourner a ””, 
Ges mots doivent &tre la fin tragique du drame, le Schr 
boleth, quod Deus avertat. J’ai aussi propos& de lui 
avancer la somme convenue. Sur ce point, la r&ponse 
du « tyran» n’est pas claire. M. X. passera sans doute 
par Berlin. Devons-nous lui donner ici la lettre de re- 
commandation, accompagnee des stimulants galva- 
niques? Ge sera comme vous le desirerez. 

A. DE HumBoLDT. 


Gardez la lettre du grand-duec, dont la fin est inge- 
nieuse. 


201. 


Charles-Alexandre, ange de Saxe- = 
meer a Humboldt. u 
R; 

Weimar, 3 Age 4857. Be 

Ma eonduite A l’ögard de M. X. s’explique par un 
malentendu. J’ai compte qu’apr&s ayoir demande& et, ob 
tenu — en janvier, je crois — la permission de faire 
des recherches dans nos archives, il profßiterait aussi 


Cr a ae 
u BEE RE. 
u A den 
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de cette permission. Alors seulement je lui aurais com- 
pens& les frais de route. J’etais etonne tout derniere- 
ment encore de ne l’avoir pas vu et de n’avoir plus en- 
tendu parler de lui. 

Cest alors qu’est arrivee la seconde leltre de Votre 
Excellence qui, en me demandant des Eclaircissements, 
m’en a donn& a moi-m&me; je m’empresse donc de re- 
pondre que je serai de retour dans dix jours environ, 
et que je serai pret A effectuer le paiement dont Votre 
Excellence a fixe le chiffre. Selon notre convention, 

nous ne serons lies ni l’un ni l’autre, et la cause reelle 
du voyage restera un secret. 

Dante aurait encore mieux parle, s’il eüt dit : viver, 
che un correr’ a l’eterna gioventüu. Vous le prouvez, car 
votre immortel genie rajeunit constamment. Votre bonte 
‘en est aussi une preuve. 

‚Je suis, etc. CHARLES ALEXANDRE. 


202. 
Varnhagen a Humboldt. 


Berlin, 7 avril 1857 


J’ai expedie hier en toute häte & ° "" les points prin- 
‘cipaux, marques dans la lettre de Votre Excellence, 
qui est arrivee tres a propos. M. X... va probablement 
‘se metlre en route; mais auparavant, jattends encore 
‘de lui une reponse, et comme je ne crois pas que le 
o ourt delai fix6 par le grand-duc permette A notre pro- 
töge de se dötourner de sa route pour passer par Ber- 
Jin, ıl vaudra mieux qu’il recoive a Weimar meme la 
dettre de recommandalion qui doit l’introduire. 

41 
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Le grand-due persiste a recommander la diserdtion, 
et en cela ıla raison, car s’il y trouve l’avantage d’ötre 
plus ä l’aise, il mönage en m&me temps le jeune homme, 
dont la situation est delicate. M. X. s’est parfaitement 
conduit jusqu’ici dans cetle affaire. —- Je suis Ir&s-im- 
patient d’apprendre le resultat; s’il vient A &tre favora- 
ble, j’en serai tres-r&joui, et notre proteg& n’oubliera 
pas tout ce qu’il aura dü & la protection et ä l’entremise 
de Votre Excellence. 

J’accepte encore avec reconnaissance la proprieste de 
la lettre du grand-duc. Il ya, en effet, de la finesse et 
du goüt dans le trait qui la terınine; la lettre est, em 
outre, agreablement tournee dansson ensemble , et ex- 
prime A l’egard de Votre Excellence des sentiments de 
respect dont la sineerite ne peut &tre contestee. 

Je vis entierement, depuis quelques jours, dans les 
souvenirs du passe. La correspondance de Gentz et 
d’Adam Müller!, que Cotta vient de publier, me retient 
comme dans un cercle enchante; je dois encore une 
fois repasser en moi-me&me tous les evenements de ces 
deux vies. J’ai connu l’un et l’autre de bonne heure et 
intimement; jaai soutenu de fröquents rapports avec 
eux, rapports personnellement sympathiques, mais au 


"Fredöric de Gentz (1764-1832) avait quitt& la Prusse, sa patrie, et 
s’stait rendu & Vienne oü il devint catholique. Il entra dans la diplo- 

matie, fut l’adversaire passionne de Napoleon, remplit les fonctions de 
premier secretaire dans les congres de Vienne, d’Aix-la-Chapelle, ae 
Verone, etc. Il a &crit, en outre, un ‚certain nombre d’ouvrages histo- 
riques. = 

Quant a Adam Müller (1779-4829), il subit constamment ’infinenes je 
son ami Gentz, le suivitä Vienne et se fit aussi catholique. En politigue : 
il avait des prineipes plus r6actionnaires, et se faisait le chiampion dE 
jnstitutions du moyen äge. Tee > (Noie'dw rad.) 
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milieu de eirconslances olı nos vues &taient le plus sou- 
vent opposees. Cette correspondance confirme ce que 
je pensais d&jäa de la sup£riorite de Gentz sur son jeune 
ami, dont il a beaucoup exagere le merite ; vers la fin 
seulemeut, apres le meurtre de Kotzebue, la terreur 
voile comme d’un nuage la clart& des idees de ’homme 
d’Etat et le plonge dans les incertitudes qui &taient de- 
puis longtemps la situation habituelle de son craintif 

mi. Cette correspondance est unique en son genre. 
Discussions, r&solutions, influence r&eiproque, sym- 
pathie et anlagonisme, tout prend l’interet du drame. 
Le germe du parti de la Gazette de la croix est tout en- 
tier dans Adam Müller, mais encore A une hauteur 
ideale, sans contact avec lardalite, et, par suite, sans 
odieuse vulgarite. 

Votre Excellence a bien voulu me promelire quelques 
lıgnes sur Franeois Baader; m’est-il permis de vous 
rappeler que quelques lignes suffiraient effectivement ? 

Je suis, etc. VARNHAGEN VON EnSE. 


2083. 
Varnhagen a Humboldt. 


Berlin, 10 avril 1857. 


_Yai le plaisir d’annoncer & Votre Excellence que 
a. X. partira le 14 de ° "" pour Weimar. Quel que füt 
‚son desir de passer par Berlin, pour mettre aux pieds 
de, Voire Excellence loptesiun de sa vive reconnais- 
‚sance,, le terme fix& par le grand-duc ne lui permet pas 
our le moment de remplir ce devoir. Je prends donc 
e de vous demander la lettre de recommanda- 


F 
\ 
tion que M. X. doit prösenter au grand-due ; il suffira 
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de deux lignes d’introduetion que je lui enverrai sans 
retard A Weimar, pour qu/il les trouve A son arrivee, 
— Le jeune homme sait fort bien que rien n’est decide 
et quil doit etre pret A un refus,, mais il est cependant 
tout heureux de voir qu’apres de longues incertitudes 
la question ait fait un pas en avant. Votre Excellence a 
amen& cet heureux resultat par la bonne inspiration de 
sa nouvelle dömarche , et a ainsi ecart& le malentendu 
qui avait couvert d’un nuage la negociation ; le coeur de 
notre protege en est p&nötr& de gratitude. Mes propres 
sentiments sont d’accord avec les siens dans ceite eir- 
constance ; mais je suis habitu6 ä Etre votre debiteur, 
Je suis, etc. VARNHAGEN VON EnNSE. 


204. 
Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 13 avril 1857. 


Voici, mon noble ami, la lettre de recommandation, | 


telle que vous l’avez prescrite. Puisse la chose reussirl 
Votre - A. DE HUMBOLDT. 


209. 
Humboldt a Varnhagen. 
’ Berlin, 21 avril 1857. 


Je regrelte, cher ami , de ne pouvoir accepier Pinvie- 
tation que vous et volre aimable niece m’avez adresse 
pour la soirde de jeudi; car je ne reviendrai de Char- 
lottenbourg que tard et fatigue. Il s’est accumule pen- 
dant mon indisposition une masse de delails sans im- > 


portance, qui doivent elre se apres le diner; ce 


= 


El 


So 
Be. 
Mn 
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sont de miserables questions de dödivaces ou d’ordres 
a conferer ; quand on ne veut pas donner de l’argent , 
on offre du betel. La quatrieme classe agit comme le 
betel qu’on met danslabouche: elle occupe sans nour- 
vir. Le roi espere pouvoir terminer et deblayer le tout 
jeudi prochain. Je vous prie d’ecrire au. professeur 
Hoffmann , de Würzbourg ', que je. suis reconnaissant 
de l’envoi de son torse, mais qu'il n’y a pas de secours 
& esperer du roi ; d’un cöte, parce que la ferveur catho- 
lique de Baader ki inspire une frayeur tres-enracinee 
(mais n’en dites rien); de l’autre, parce que les subsides 
litteraires du cabinet sont reduits a la maigre pilance 
de 40—45 thalers. Je vous envoie le feuillet que vous 
m’avez demande, au lieu de faire usage dans l’avant- 
propos d’une miserable lettre de recommandation,, 
eerite pour Baader, lorsqu’il se rendaıt A Dresde, et 
redigee peut-etre dans un moment de mauvaise hu- 
meur. S A. DE HumBoLpr. 


ANNEXE. 
TIREE D’UNE LETTRE DE HUMBOLDT A VARNHAGEN. 


- Vous demandez, trös-cher ami, quel souvenir jai 
garde de Frangois Baader. Apres avoır fait un voyage 
en Angleterre avec George Forster , et avoir s&journe 
ä Hambourg , oü.je suivais les lecons de l’Institut com- 
mercial de Büsch et Ebeling, jemerendisä Freiberg, au 
mois de juin 4791, pour efudier pratiquement la seience 
de V exploitation des mines. LA, pendant huit mois, je 
jouis presque chaque jour de la societe de cet homme al- 
mable et spirituel. Frangois Baader venait de publier son 


A yoir la letire 197. | (Note du trad.) 
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ouvrage sur le calorique , et il s’occupait avec passion 
d’etudes chimiques et physiques, sans negliger toute- 
fois les questions de philosophie de la nature, qui 
avaient un certain altrait pour lui. Il descendait fr&- 
quemment dans les mines, Etudiait les sujets pratiques 
qui s’y ratlachent, plus que la geognosie ; observait 
mürement les faits, etait gai, satirique, mais avec en- 
jouement et sans aucun esprit d’intolerance. Les ques- 
tions religieuses ne semblaient pas alors oceuper beau- 
coup son imagination. Il etait generalementaime, mais 
aussi redoute ; car la sup£riorite intellectuelle produit 
ordinairement ce resultat chez ceux qui en subissent 
l’influence. Ses idees politiques etaient liberales. G’etait 
l’epoque des conferences de Pillnitz, ei comme nous 
n’en elions pas loin, ce voisinage donnait frequemment 
l’occasion d’exprimer sa maniere de voir. | 


- 206. 
j Humboldt a Varnhagen. 


- Berlin, 25 avril 1837. 

« La porte de l’ oracle, labime des archives d’Elat, — 
des analogies qui condwisent dans les profondeurs de la 
mer 1,» voilä qui est moins bien que la derni£re lettre. 
Raphaäl a plusieurs manieres. Ce qui m’6tonne, c’est 
que la curiosite ne l’ait pas pousse A voir M. X. avant 
son depart pour le Hanovre. Gardez, cher ami, cette 
insignifiante lettre. La profondeur de la mer se rap- 
porte A une carte de la mer, depuis la Terre-Neuve 
jusqu ’en Irlande ; je Vai recommandee au er ; 


' Voir la lettre suivante. “ (Note du trad.) - 
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et on ne peut la luı procurer, parce qu’elle aparu chez 
Perthes, a «Garthage',» dont il est sı rapproche!! Le 
Times se flatle serieusement que la race francaise pe- 
rira; celle des dogues s’est bien £teinte ! 
A. DE HUMBOLDT. 


J’ai une desagreable correspondance avec un docteur 
Gross-Hoffinger, de Vienne, qui s’accuse lui - meme 
d’avoir ecrit en 1848 contre la Prusse, et qui demande 
maintenant que la Prusse le recommande au gouver- 
nement autrichien. Vous le rappelez-vous peut-etre? 


207. 


Charles-Alexandre, gramnd-due de Saxe- 
Weimar, a Humboldt. 


J’aı bien recu de la main de M. X. la lettre de Votre 
Excellence. Agreez mes sinceres remerciments pour 
cette nouvelle preuve de votre bienveillance a mon 
egard. Le porieur est pour le moment plonge dans l’a- 
bime de mes archives. A mon retour du Hanovre oü une 
invitation m’appelle a passer quelques jours, je l’exa- 
minerai et jattendrai ce que decidera l’avenir, comme 
y peuple a la porte de l’oracle. | 

L’analogie me conduit d’abime en abime, et ainsi je 
| Rcenis des archives aux profondeurs de la mer. Oü 
trouverai-je la carte dont vous m’avez parl&? West en 
vain que j’ai voulu me la procurer a Gotha, il ya 
_quelque temps. Je reviens done A la source, toujours 


S * Gotha. Gette denomination provient des rivalitös qui existent entre 
‚cette ville et Weimar (Rome), (Note de Varnhagen.) 
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riche et bonne, et’ je signe votre reconnaissant et de- 
voue ÜHARLES ALEXANDRE. 
Weimar, 22 avril 1857, 


208. 
Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 28 mai 1857. Jeudi. 


Je suis inquiel, mon ami, au sujet de Weimar. Le 
grand-duc est partout, sauf a Weimar-Athenes. Que 
deviendra notre proteg&? A-til ete fascind ' par 1’6lo- 
quence du prince? — Vous ne m’avez pas encore feli- 
cite de ce que le Moniteur de Hambourg me confere la 
plaque de grand-officier, qui m’a ete donnee, il ya 
quinze ans, par Guizot. Raumer est tr&s-interessant A 
entendre; il a ete a Pesth, a Milan; ıl a din chez l’ar- 
chiduc et chez Gavour. Il est revenu avec une certaine 
sympathie pour le regime autrichien en Lombardie ; 
c’est comme les röpublicains qui vont voir les Etats- 
Unis ou Varsenie, la torture, les negres de Fremont- 
donnent des coliques, grosses de proces?, a Buchanan, 
qui convoile Cuba. Multa sumt eadem sed aliter. Le 
ministre russe de l’instruction publique, Noroff, qui a 
eu la jambe emportee ä Borodino et qui a voyag6.avee 
une jambe de bois A Jerusalem et en Egypte ou il a es- 
calade& les pyramides, se trouve maintenant & Berlin et 


in 


"Dans le dialecte de Berlin, besprochen a ce sens. (Note du rad.) 

® Le president Buchanan, se trouvant dans un hötel, fut saisi apres le” 
repas de violentes douleurs d’entrailles, avec un grand nombre de per 
sonnes de sa compagnie, ce qui fit croire a un empoisonnement ; mais il 
fut juridiquement constat6 que la mauYaise qualit& de l’eau &tait ’unique 
cause du mal. _ ‘(Note de Varnhagen.) 
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assiste avec les etudiants aux cours de Jean Müller et 
de Diederici. Son compagnon, le jeune comte Ouwaroff, 
auteur d'un grand ouvrage sur les antiquites greeques 
de la Chersonese, suit les lecons de Michelet et de 
Boeckh. Ge sont tous deux des hommes tr&s-agreables ; 
le premier, dit-on, tourne irop & la devotion, mais 
sans intolerance ; ils approuvent fort la liberte dont 
jouissent nos Etudiants, et l’exclusion des agents de 
police du bätiment de l’Universit&. Comme ils partent 
bientöt, jen’ai pas voulu dösabuser le Raumer ' boiteux. 
Deeipitur mundus. A. ps Humsoupr. 


209. 


Humboldt a Varnhagen. 


Potsdam , jeudi, en häte. 

4 juin 1887. 

Voici une lettre vraiment grand-ducale, brusque sans 
motif allegue, ne laissant plus aucune porte ouverte, 
puisque le Schiboleth «au revoir, » dont on etait con- 
venu, a Et& prononce au depart. Pas un mot au sujet 
des depenses qu’il a occasionndes. Nous ne naviguerons 
‚plus, vous et moi, sur l’ocean des recherches,, puisque 
nos propositions ne sont pas goütdes. Je mettrai une 
certaine dose d’ironie dans ma r&ponse. Il vous sera 
peut-etre agr&able, mon ami, d’avoir dans vos archives 
‚um nouvel autographe de Thiers, qui est maintenant 
-orleaniste. Duvergier de Hauranne a aussi fait un pele- 
‚rinage ä Eisenach et a passe ici ä son retour. La du- 
‚chesse va en Angleterre. Gardez les deux lettres, celle 


- 1 ]l-entend par la le ministre russe, collegue de Raumer, qui etait mi- 
nistre des cultes ä Berlin. (Note du trad.) 
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qui est mauvaise, comme l’autre, qui est bonne &t 
simple. A. ve Hr. 
Je pense aller samedi ä Berlin, avec-le roi. La reine 


part lundi. 
210. 


Charles-Alexandre, grand-due de Saxe- 
Weimar, a Humboldt. 


Ettersbourg,, 1er juin 4857. 
Votre Excellence aura peut-&tre deja appris que j’ai 
vu M. X., que je lui ai parl& a plusieurs reprises, mais 
que je ne l’aı pas engage. Il m’a interesse; je puis 
meme dire qu’il m’a plu ; mais il me faut un secretaire 
qui me mette au courant de ce que les sciences, la 
litterature et les arts offrent d’interessant; qui corres- 
ponde dans plusieurs langues et les parle avec facilite; 
or, il ne m’a pas paru que M. X. füt & la hauteur de ces 
exigences et je n’ai pas os& le prendre ä l’essai. Il ne 
me restait qu’a me retirer et ä naviguer de nouveau 
sur l’oc6an des recherches. Bien que nous fussions 
convenus que le deplacement du jeune homme n’aurait 
pas pour suite necessaire son accepiation, je n’ose de- 
mander, je me borne ä desirer que votre bonte si 
eprouyee continue ä me servir de fanal dans mes per- 
quisitions. | vr | | 
Je vais me confiner successivement dans diverses so- 
litudes de la Thuringe, en compagnie d’ouvrages de 
toute sorte, parmi lesquels je goüte specialement le- 
voyage de Barth. Si je m’incline avec respect devant un 
amour de la science si perseverant, devant une telle 
energie de volonte, combien plus ne dois-je pas le faire ; 
devant vous, en me declarant votre devoue el recon- 
naissanl serviteur CHARLES ALEXANDRE. 


% 


go 
Be 
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914, 
Thiers a Humboldt. 


(Lettre &crite en frangais.) 


Paris, 14 mai 1857. 
Mon cher Monsieur de Humboldt, 


Je prends la liberte de reconimander ä vos bontes 
pour ınoi et pour les Francais en general, M. Duvergier 
de Hauranne, qui va en Allemagne pour la montrer & 
son jeune fils. Vous connaissez trop bien notre pays 
pour que j’aie besoin de vous dire quel röle conside- 
 rable et toujours honorable M. Duvergier de Hauranne 
ajoue dans nos assemblees, ou il a &t& toujours fidele 
ala cause de la liberte raisonnable, et non seulement 
fidele, mais singulierement utile. Aujourd’hui, rentre 
dans la retraite et livre a l’etude,, il va voir votre excel- 
lent pays, et j’ai pense que je ne pouvais mieux faire 
que le recommander a votre bienveillance. Ge sera pour 
son jeune fils un souvenir imperissable que d’avoir vu 
‚le savant illustre qui honore le plus notre siecle et que 
nous Francais nous avons la vanile de considerer comme 
- Frangais et propre, autant qu'il est Allemand. 
Jene vous &cris rien des affaires courantes de notre 
_ monde, car M. Duvergier de Hauranne les connait, et 
‚ vous les fera connaitre mieux que personne. 
| - Agreez le nouvel hommage de mon respeclueux at- 
lachement. ee ea SR Tntmps. 


+ 
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212. 


Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 19 juin 1857. 

Pendant une excursion ä Tegel, M. Richard Zeune a 
depose chez moi votre portrait, qui est excellent et qui 
m’a fait le plus grand plaisir. Je ne sais, mon cher 
amı, ce que je dois le plus admirer de votre letire, si 
nourrie de pensees, si, parfaite de style, ou du talent 
de Mile Ludmilla Assing, qui a reproduit avec lant de 
gräce, de caractere et de vie les trails d’un amı. J’ai 
copie moi-meme et fail circuler votre leltre, car elle 
compte parmi les meilleurs modeles que puisse offrir 
notre langue. Si je n’ai pu vous remercier plus töt, c’est 
que j’en ai el&e empäche par l’arrivee inattendue des 
freres Schlagintweit, qui vont rejoindre le roi ä Ma- 
rienbad. Ils ne prennent toutefois pas avec eux les trois 
cent quarante caisses qu’ils ont rapportees de Cache- 
mire, du Thibet et de la chaine du Kuenlün, qui borde 
le Thibet au nord, comme l’Himalaya au sud. Ils ont 
franchi cette chaine, dont les passages les plus prati- 
cables sont a une elevation de 18,000 pieds ! 

Plus un mot du liberal grand-duc, qui ne prodigue 
pas la prose metalligue dont on se nourrit; il atiend 
sans doute de nouvelles propositions, de nouveaux sa- 
crifices de notre part. Le moine honoraire hongrois ! et 
la princesse resient seuls une enigme ä mes yeux. 
= i | A. HumBoLpr. 


! Liszt. Ce surnom est motiv& par sa reception dans l’ordre des Frau- 
eiscains, 
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J’ai recu du prince Napoleon et de Walewski deux 
leitres tres-aimables et tr&s-delicates, par lesquelles 
l’empereur a habilement redress& lout ce qui m’avait 
momentanement sembl&e une enigme. Comme Niebuhr 
publie un livre sur la Norique, en sa qualite de con- 
seiller du cabinet prussien, on ne doit s’etonner de 
rien, pas m&me de l’agitation Eelectorale en France. Je 
crois que vous vous trouverez bien d’un sejour de 

quelques semaines a Branitz. 


248: 
Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 30 juin 1857. 


Les paroles me manquent, cher ami, pour vous ex- 
primer la jouissance que m’a fait &prouver la lecture 
d’Elisa d’Ahlefeldt, «euvre de votre aimable et spiri- 
tuelle Ludmilla Assing, qui se sert avec la möme habı- 
lete de la plume et du pinceau. Je vais faire parlager 
ma jouissance Ad tous ceux qui s’arracheront mon exem- 
plaire. Qui pourrait lire sans emotion une telle vie, 
decrite par Mle Ludmilla avec tant de delicatesse, de 
simplicite, d’elevation de style? qui pourrait ne pas 
s’interesser aux fourments inlerieurs auxquels sont li- 
vrees les plus nobles intelligences, sous l’influence de 
 passions semi-dogmatiques qui ne peuvent trouver de 
satisfaction dans les devoirs diffieiles du mariage ? Elisa 
d’Ahlefeld n’aimait dans Adolphe de Lützow que l’öner- 
gique representant d’une opinion politique dlevee. Le 
motif de la rupture nous attriste,, car il est peu delicat 
de la part d’Adolphe. Immermann veut se faire aimer; 
recule, comme Elisa, devant le mariage, et finit cepen- 
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dant par se marier !! — Celui de tous qui me captive 
le plus, c’est Friesen, qui, en 1807, a longtemps tra- 
vaille avec moi ä l’Atlas mexicain; je l’aimais beaucoup 
et ce sentiment &lait r&ciproque. J’ai fait mention de 
ma sympathie pour sa personne, dans mon Essai poh- 
lique sur la Nowvelle-Espagne. Si j’avais connu plus töt 
le beau travail de Mile Ludmilla, je lui aurais volontiers 
offert quelques lignes ; mais il aura encore beaucoup 
d’editions. Comme je dois malheureusement aller passer 
une nuit a Tegel, je vous demande, cher ami, si je 
pourrai vous voir vendredi A trois heures, et si j’aura 
alors l’espoir de trouver chez vous Mlle Ludmilla. La 
reunion d’une haute culture litteraire et arlistique dans 
la m&me personne, est un luxe bien rare. Il peut avoir 
cependant ses inconvenients. Le cours du monde ne 


tolere pas qu’on s’affranchisse longtemps du systemede 


compensalion des joies et des peines. 


A. DE HuMBoLDT. 
Mardi. 
Tres ä la häte et incorrect. 


(Incluse: Lettre de Friesen &erite en 1807, avec la suscription 
suivante de la main de Humboldt :) 


Autographe de mon cher et jeune ami Friesen ; leger 


souvenir et hommage de reconnaissance offert a Mile Lud- 


milla Assing, noble et spirituel auteur d’Elisa d’Ahle- 
feldt. ° _A..DE HumsoLor. 


30 juin 1857. 


Journal de Varnhagen du 4 juillet 1857: « Humboldt me parlait E 
hier de l’&poque oü il habitait une maison longeant le jardin de 


George; il se livrait avec tant d’assiduite A ses observations 
magnetiques, qu’il lui arriva, pendant sept jours et sept nuits 


x 


. 


consseutives , d’aller rögulierement deux fois par heure dans une 


a a > 
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petite cabane, pour surveiller les experiences; plus tard, il se fit 
aider par des collaborateurs. C’etait en 1807; il s’est done &coule 
einquante ans des lors. Je me rappelle avoir souvent vu lacabane 
en question, lorsque j’allais visiter Jean de Müller, qui habitait 
aussi une maison laterale, ou Fichte, qui occupait un pavillon au 
milieu du jardin. Quand le vieux George -- riche distillateur 
d’eau-de-vie — montrait aux etrangers sonjardin, il ne manquait 
jamais de tirer vanite de «ses savants.» «J’ai ici le celebre 
Müller, la Humboldt, et de ce cöte Fichte; mais celui-ci n’est , 
dit-on,, qu’un philosophe, » 


214. 


Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 6 juillet 1857. 


Je connais tr&s-peu la poesie moderne allemande et 
jignore la place qu’y occupe M. "“", originaire du Meck- 
lenbourg, contree « terriblement ennuyeuse), A ce 
qu’il dit lui-meme;; je voudrais donc vous demander, 
cher ami, quelle dose de politesse je dois mettre dans 
ma reponse. J’ai devant moi huit volumes, estimes ä 
quarante louis d’or ; quatre volumes sont pour moi, 
quatre pour le roi, comme c’est l’usage. Le tout est ac- 
compagn& d’une. lettre sans rime ni raison. L’individu 
-parait avoir chante le grand Napol&on et Ney, mais 
s’etre adresse sans succes & l’empereur actuel, ä& Ste- 
phanie, a Walewski, a Edgard Ney. Me voilä oblige de 
lire un Trajan, une Bianca et Henri IV. Il ne parait pas 
ayoir une haute idee de la generosite du roi a son 
egard; sinon, je n’aurais pas le courage de remettre au 
_ roi ce qui lui est adresse. — J’ai et& hier avec Kaul- 
- bach a Tegel oü l’on a prodigue l’eloge A Elisa d’Ahle- 
 feldt. A Berlin (non ä Tegel), on a souley& la question 
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de savoir s’il est permis d’avoir un ami a cöle de l’6- 
poux. Cette these ecclesiastique a-t-elle &i& soutenue 
par des predicateurs de la cour ou par des ofliciers qui 
voudraient sieger dans le Gonsistoire? C’est possible. 
Le Berlinois s’entend ä parler de tout et ä tout salir. 


A. pe HuMmBoLDT. 
Lundi, dans la nuit. 


Je ferai prendre chez vous les deux volumes dans 
quelques Jours. 

Mes salutations les plus amicales a Mile Ludmilla, 
l’artiste-poöte, qui reproduit avec purei& la nature et 
habite en m&me temps les regions de l’ideal. 


219. 
Varnhagen a Humboldt. 


Berlin, 8 juillet 1857. 


Les deux petits volumes de po&sies que Votre Excel- 
lence a eu la bont& de me faire parvenir, t&moignent | 
“sans doute d’une culture littöraire peu ordinaire, ainsi 
que d’une certaine habilet& ä manier la langue et le 
rhythme; mais voilä tout l’&loge qu’on en peut faire. 
Le nombre des hommes qui possedent ce talent, est 
trös-grand; et, s’il ne s’y joint quelque autre distine- 
tion speeiale, il faut les ranger dans la categorie des 
talents ordinaires. On ne peut appr&cier d’une maniere 
röguliere les pretentions fondees sur de telles produc-- 
tions; on le peut d’autant moins dans le cas actuel quil 
s’agit, non de reconnaitre, mais de r&munerer le ta- 
lent. Je ne connais pas l’auteur de ces po6sies; il’a 
sürrement peu de r&pulation. Il est regreltable qu’il ait 
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eu des jours penıbles dans sa jeunesse , et qu’il soit en- 
core maintenant dans la gene, mais on ne peut ap- 
prouver cette facon de se tirer d’aflaire en encensant 
les grands et en mettant sa plume au service de toutes 
les opinions. La lettre quwil a adressde a Votre Excel- 
lence merite bien Pepithete dont vous l’avez baptisce. 
Vos sentiments si eprouves d’humanite et de bienveil- 
lance me sont garants que, dans votre r&eponse, vous 
‚saurez adoucir la severite de mon jugement. 

Ma niece Ludmilla est profondement reconnaissante 
de toutes les bontes de Votre Excellence, et elle mettra 
toujours au nombre de ses plus precieux souvenirs la 
sympathie que vous lui t&moignez. 

Nous avons fait hier une visite a Mme Gaggioti Ri- 
chards, et nous l’avons trouvee, plus belle que jamais, 

‚au milieu de ses travaux d’artiste. Toute sa famille vous 
venere, ce qui suffirait pour nous la rendre chere; 
Pamabilite personnelle de la belle artiste est irresis- 
tihle. x 

Une produetion litteraire, quelque inoffensive qu’elle 
soit, ne peut voir le jour A Berlin, sans dveiller aussitöt 
un esprit de jalousie ou de bigoterie frondeuse. L’ou- 
vrage de ma niece ne pouvait echapper ä la commune 
destinde,, et l’auteur compte sur d’aulres contrarietes 
encore. Mais elle a eu le bonheur de «manger son pain 
blanc le premier»; l’approbation de Votre Excellence 
lui permetträ de ne pas toucher au pain noir. 

- Nous avons l’intention de partir lundi pour Dresde, 
el nous esperons, apr&s quelques semaines, reirouver 
Votre Excellence en parfaite sante. 5 
. Je suis, etc. VARNHAGEN VON EnSE. 


18 


246, 
Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 16 septembre 1857. 

Une question que vous m’adressez au sujet de leltres 
et de paquets du 8 et du 22 aoüut, me donne l’agreable 
certitude de volre retour dans notre monacal Berlin , 
ou «Dieu dans Phistoire' » est accuse de rationalisme 
et de romanisme pour un inexplicable baiser que 
M. Merle d’Aubigne s’est vu contraint de lui donner ; 
— et olı le pasteur Kind se vante d’avoir et baise A l’e- 
paule par une jeune servante napolitaine, emportee par 
l’ardeur d’une demi-conversion. — 

Kpptoene de mon ennuyeux jour de naissance fait 
que j’ai ouvert, depuis le 8 aoüt, plus de trois cents 
lettres ei Danuels, et que je confonds toutes les dates; 

_ cependant je me rappelle fort bien avoir recu, ä dater 
du 45 juillet, une lettre de Madrid, sur papier de deuil; 
c’etait celle de votre parent, Adolfo de Varnhagen, qui 
m’a envoy& plus tard un fragment de son histoire. J’a- 
dresserai d’affectueux remereiments a cet Ecrivain dis- 
tingug, dont l!’ouvrage est interessant. — : 

Vous savez qu’en er6ant une commission des finances’ 
tirde du Conseil d’Etat, on esperait se debarrasser du 
ministre Von der Heydt, dont on redoute l’independanee 
et V’activite. Mais il a deploye une noble energie, et le 


roi a ajourne toute Ja commission, qui etail l’oeuvre de 


Niebuhr. ME. 
Mercredi. A. DE Hr. S | 


"1 s’agit de Bunsen, qui venait de publier un _ ouvrage sous ce titre. = 
; (Note du trad) 
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Mes respects ä votre spirituelle niece. 

Je crois que « Dieu dans Ühisloire» a ete impolilique 
Waccepter ’invitation reiterde du roi. C’est un homme 
que j’estime, et on lui attribuera bien des choses dont 
il est innocent. 


247. 
Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 14 octobre 1857. 
Grand merci '! Javais dejä recu les lettres et j’en 
avais fail mes delices. Rien ne peut &tre plus utile ä la 
gloire de mon frere. Il est singulier que le penetrant 


Gentz ait pu si longtemps se faire illusion sur Ancillon. 
A. Hr. 


Journal de Varnhagen du 3 decembre 1857: «Visite chez Hum- 
boldt. M. d’Olfers nous quitte en disant que Rauch est mort & 
Dresde. Le general comte de Graben sort bientöt apres; il s’est 
montre tres-aimable et consent avec plaisir que je lui adresse 
une personne qui va faire une nouvelle Edition des poesies de 
Schenkendorf. Humboldt est plein de pr&venances pour Ludmilla 
et pour moi; il nous parle du roi, de Scheenlein, de la princesse 
‚de Prusse, de Friesen, du docteur Lassalle dont ilalu avec atten- 
tion ’ouvrage? en trois nuits ; il loue le comte de Groben et le 
ministre Von der Heydt, qui veulent prendre leur retraite, l’un 
par point d’honneur, l’autre par fierte. Il a recu une lettre de la 
reine ; le roi veut le voir et il part, en GonspauenCe, pour Char- 
Jottenbourg. Il est gai et dispos. 

J’ai longuement medite le livre de Lassalle. On eprouve dejä 
"un sentiment de respect en jetant un coup d’eil sur ce grand et 
‚important travail. Je me sens tout saisi, quand je vois s’&eronler 
‚Fune apres. ’autre ces colonnes de la science qui datent de 


j "Humboldt renvoie les ee de Gentz et de Garve. 
® Philosophie d’Heraclite. 
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’epoque de ma jeunesse, T'out homme devenu vieux doit faire les 
m&mes experiences; mais, a notre epoque, les oscillations sont 
plus rapides et plus vigoureuses que precedemment , et j’y suis 
particulierement sensible. Lors m&me que le sujet ne m’importe 
guere et que par le fait je n’ai rienä perdre, parce que la matiere 
ne rentre pas directement dans le cercle de mes trayaux, m&me 
alors je suis peniblement affecte. C’est JA ce qui m’arrive mainte- 
nant avec Schleiermacher; son ecrit sur Heraclite &tait jusqu’ici 
a mes yeux le dernier mot sur ce philosophe; les vues opposees 
de Hegel n’avaient pu ebranler cette conviction ; je m’y reposais 
comme sur un oreiller bien moelleux; voici maintenant une nou- 
velle critique qui l’emporte. Il est vrai que Lassalle y en substitue 
un autre, grand et bien rembourre ; mais l’echange est incom- 
mode, Neanmoins, l’infatigable activite d’esprit, la sagacite, Peru- 
dition, le progres libre et hardi, sont des qualites que je suis 
heureux de voir a P’ouvre. 


218. 


Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 14 janvier 1858. 


Moi aussi , mon ami, je suis tres-souffrant du retour 
de mon affeetion ceutanee, suite penible du grand äge. 
Vous avez du moins votre libert& et vous pouvez vous 
soigner ; mais moi qui suis toujours esclave, je suis 
tourmente par tout le monde et le plus impitoyablement 
par la poste, contre laquelle il n’y pas de remede. Le 
souvenir si affectueux de mistress Sarah Austin est Ires- 
honorable pour moi ; je vous en suisredevable, comme 
de tant d’autres choses. Ne consentirez- vous pas aussi 
a ötre L’interprete de ma reconnaissance et de mon vesc' 
peet aupr es de cetie Se dame et de son fre eren 
M. John Taylor, pour qui j’ai une sineere affection. Les, 
nouvelles de Livingstone m’inter essent surtout ä cause 


ce ut BR 
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de ses vues sur les dispositions intellectuelles de la race 
negre; car nous vivons A une Epoque ol, sous le masque 
du travail libre, la France et ’Amerique du nord favo- 
risent encore la traile des negres en Afrique. Les nou- 
velles politiques qu’a apportees le capitaine Meadows 
Taylor sur les Indes, &taient insignifiantes. Il vous est 
peut-etre agreable de posseder dans vos archives des 
letires originales du comte Walewski , du prince Na- 
poldon, qui va en Egypte, de lord Stratford de Red- 
-cliffe ; — puis , une copie d’une lettre fort correcte du 
pacha d’Egypte, dont j’ai dü donner Y’original au doc- 
teur Brugsch. 
Le docteur Michel Sachs n’a pas voulu se laisser de- 

tourner du projet de me louer en hebreu. Dites beau- 
coup de choses affectueuses au noble general de Pfuel , 
‚que Jirai voir, des que je le pourrai. 

- Votre affectionne et toujours illisible - 

A. DE HumBoLpr. 


219. 
Le prince Napoleon, fils de Jerome, 
a Humboldt 


(Lettre &crite en francais.) 


SETDE Paris, ce 13 octobre 1857. 
Monsieur le baron, 


 M. Mariette ne m’a remis quil y a quelques jours, 
vottre lettre du mois de juillet, dans laquelle vous me 
parlez de M. le docteur Brugsch et de l’envoi.de sa 
 grammaire d&motique que je n’ai pas encore regue. — 
Je tiens A ce que vous ne m’accusiez pas de nögligence 
‚A vous röpondre ; aujourd’hui je ne me sens gu£re le 
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courage de vous parler m&eme de science , votre cur et 
volre esprit doivent elre bien affligds par la maladie de 
votre souverain et ami qui nous donne de vives inqui6- 
tudes ; je dis nous, parce que les quelques jours que 
jai passös a Berlin m’ont fait appre6cier les qualites emi- 
nentes du roi et m’ont vivement attach& älui. Que Dieu 
le conserve,, c’est un vau sincere ! = 

Recevez , Monsieur le baron , l’assurance de mes sen- 
liments de haule estime et consideration. 

NAPOLEON. 


Journal de Varnhagen du 18 fevrier 1858: «Je suis alle chez 
Humboldt. Il pense aussitöt, avec une merveilleuse presence d’es- 
prit, a tout ce que notre presence peut lui rappeler ; il dit & Lud- 
milla des choses tr&s-flatteuses sur son livre, et se propose de lui 


donner un fragment sur Friesen, pour la seconde edition qui pa- 


raitra bientöt. Il est vrai qu’il voudrait aussi le communiquer aux 
gymnastes de Leipzig, qui le lui ayaient demande pour la fete 


donnee par euxenl’honneur de Friesen; mais jusqu’ici ils nesont 


pas revenus ä la charge. Il ne dit pas de bien du grand-duc de 


Weimar; ce prince lui a fait plusieurs visites et lui a fait perdre 
plusieurs heures, ainsi qu’aux freres Schlagintweit ; ils ont bien- 
töt remarque qu’il cherchait moins a s’instruire dans leur societe 


qu’ä — leur avoir parle; il a aussi donne A chacun d’eux l’ordre 
du Faucon. — En ce qui concerne M. X., il a allegue l’exeuse que 
javais deja entendue de sa bouche ; il pretend que des titres de 


noblesse sont indispensables, motif que Humboldt trouve detes- 


table et conforme, du reste, au prejuge personnel du grand-duc. 


Le pere, qui n’avait non plus rien d’extraordinaire , dissimulait au 


moins cette facon de penser, mais le fils s’en fait gloire. Un jour 2 
qu’un bourgeois venait de quitter la societe oü il se trouvait, le 
prince s’&cria avec une sorte de soulagement interieur: «Enfin, 5 
nous sommes entre nous!» Une autre fois, on avait fait la re- 
marque qu’il y avait (reize personnes A table. Le grand-due re- R: 


/ 


pliqua que deux bourgeois, qui etaient presents, ne pouvalent 


compter;;et il dit cela A Humboldt en francais , « parce que, ajou- 


RER 
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tait-il, les deux personnes en question ne comprenaient certai- 
nement pas cette langue. » 

Humboldt se plaint amerement du fardeau des lettres dont il est 
accable; il doit en lire au moins quatre cents par mois. Beaucoup 
d’entre elles commencent par: «Mon vieillard,» ou «noble et jeune 
vieillard,» ou encore: «Caroline et moi sommes heureux; notre 
sort est en vos mains.» — Il loue la princesse Victoria; sans &tre 
‚belle, elle plait, elle est simple et son regard est plein d’äme. 


I. 
Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 19 fevrier 1858. 
Vous voyez, mon amı, que votre cousin fait hon- 
neur Avotre nom, en depit de toutes les peliles suscep- 
uibilites deM. d’Avezac, qui aappris de Malte-Brun Vart 
.de citer. : 
Il est incomprehensible que M. d’Avezac n’ait aucune 
connaissance de la carte de Juan de la CGose, publiee 
‚par moi en 1830 sur le manuscrit qui date de 1500, 
- c’est-a-dire de sixansavant la mort de CGolomb;; ıl n’est 
- pas moins singulier qu’il ignore l’existence d’un ouvrage 
grand in-quarto, publie en 14853 par W. Ghillany et 
Alex. Humboldt, sousletitre de: Historre du navigateur 
et chevalier Martin Behaim ; il y trouverait l’origine du 
mot Amerique. | 
_ Le noble et jeune vieillard Vecchio della Montagna. 
A. Hr. 
Gi-joint le livre que j’ai parcouru en une muit. 
1 Considerations geographiques sur tor du Bresil. Examen eri- 


 fique d’une nowvelle histoire generale du Bresil, par M. Frangois- 
- Adolphe de Varnhagen. Rapport fait par M. d’Avezac. Paris 1857, in-80. 
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994; 
Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 7 mars 1858. 

Je presume, cher ami, que vous n’avez pas lu jus- 
qu’ici Vindiseret et presque insipide ouyrage de Nor- 
manby'. Jene le rendrai pas a lady Bloomfield avant 
de vous l’ayoir soumis. Feuilletez-le en vous aidant de 
la table des matieres et renvoyez-le moi, s’il vous plait, 
dans quatre ou eing jours. Il decrit une comedie mal 


jouee. Votre affecionne A. DE Humsoıpr. 
Dimanche, dans la nuit. 


Mes respects a votre aimable niece. 


Journal de Varnhagen du 8 mars 4858 : «Humboldt m’envoie 
l’ouyrage du marquis de Normanby sur la r&volution de 1848. Il 
l’appelle’un livre indiscret et presque insipide; moi, je l’appelle 
une stupidit6 et une trahison : cette publication prouve combien 
il est dangereux de se mettre en contact avec la diplomatie, sur- 
tout avec une diplomatie non oflicielle, telle que celle du mar- 
quis A cette epoque; Lamartine et Cavaignac en ont fait beaucoup 
trop de cas. Lord Normanby est l’un des plus obtus et des plus - 
ennuyeux esprits qu’il y ait eu en Angleterre. 


92), 
Humpbholdt a Varnhagen. 


Berlin, 13 avril 1858. 


Je suis bien sensible A l’affection dont votre lettre me 
donne la preuve, et au souyenir de Mle Ludmilla, votre 


ı A year of revolution. From a journal kept in Paris ın 1848. By the 
MingAR of Normanby, K..G. London 1857, 2 vol. in-8°, j 
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spirituelle nice. Comme Illlaire a &t& hier chez ınoi, 

jai tout dispose pour que le respectable ecelesiastique 

de la ville de ””, M. ” obtienne un de ces jouets qui 

ne nourrissent pas, mais qui procurent une agreable 

distraction, avec la perspective de faire des exercices 

de voltige et de sortir des bas-fonds de la quatrieme 

"elasse. Je parlerai a Illaire de la troisieme classe, mais 
je vous prie de me rafraichir la m&moire. — Quels sont 

les titres de M. “*?— Je crois qu’ilne pröche pas, qu'il 

ne donne meme plus l’hostie ; mais c’est, je pense, un 

gros bonnet de la ville de "”. 

Pour votre conversion et pour celle de Mlle Ludmilla, 

je vous envoie des fantaisies' sur la berlinoise söche- 

resse du monde avant le deluge, et sur la destruction 

de la terre qui sera produite dans les derniers jours 

par un peu de potasse indisciplinde, log6e dans V’in- 

nocent feldspath du granit. Q’est de la «geologie he- 
braisante », comme je l’ai appelde imprudemment dans 


le Cosmos. . 
Mardi. AsssDE. Hr. = 


Journal de Varnhagen du 24 avril 4858: «Hier, Humboldt a 
parl& avec beaucoup d’enjouement des lettres qu’il a recues; un 
certain nombre de dames d’Elberfeld se sont engage6es & travailler 
a sa conversion au moyen de lettres anonymes, etlui ont annonce 
leur intention; ces lettres arrivent de temps en temps. Il a recu 
de Nebraska une lettre dans laquelle on lui demande oü les hiron- 
delles passent l’hiver. — Cette question n’est-elle pas encore pen- 
dante ? ai-je repris. — «Sans doute, a repondu Humboldt; je suis 


' Thoughts on the first rainbow, in connexion with certain geological 
facts. London, 1852. Cet &erit a pour auteur W. Batemann Byng, mais 
il avait 6& envoy& & Humboldt par M. F. A. Fokkes, de Hambourg,, 
_ eapitaine cötier en retraite. | | 
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la-dessus tout aussi ignorant que qui ce soit; mais, a-t-il ajoute 
d’un air de comique importance,, je ne l’ai pas &crit aux gens de 
Nebraska; ce sont lä des choses qu’on ne doit pas avouer. » 


223. 


Humboldt a Varnhagen. 


Potsdam, 19 juin 1858. 


En somme, ennuyeux et plein de contradictions ' ; 
mais cet americanisme germanique et mythique est 
de l’histoire, malheureusement vraie (p. 76-80, 
aussi p. 39, 30°, 75). Charme d’une langue agame: 
« Fermez les. levres et serrez les dents®.» Des articles 
der et die on a form par paresse de, d’oü est venu enfin 
le neutre the, mol qui tue la vie. 

. La p. 88° explique pourquoi mon ami Frabel n’a 
pas ete fusille®. A. Hr. 

Cest le triste Potsdam qui m’a trop longtemps em- 
peche d’ aller chez vous. 


‘Die deutsche Auswanderung und ihre kulturhistorische Bedeutung 


(L’emigration allemande et son importance pour l’histoire de la eivi-. 


lisation), par Julius Froebel. Leipzig 1858. Exemplaire envoy& & Hum- 
boldt par l’auteur. (Note de Varnhagen.) 

° Froebel dit & la p. 35: «Au reste, la langue anglaise et l’allemande 
ne sont que deux divers dialectes, ou plutöt deux degres divers de deve- 
loppement. Au point de vue de la civilisation, l’Anglais est sup£rieur, 
car chacun sait que le poli des formes grammaticales est Pindice d’une 


eulture intellectuelle superieure.» Humbeldt a Ecrit en marge: «Oho!» 


(Note de Varnhagen.) 


s Dans les Anglaises pour rire il est dit: «Quvrez la bouche et serrez 
les dents, et vous parlerez anglais. » Humboldt a probablement dit par _ 


megarde fermez au lieu de ouvre. (Note de Varnhagen.) 
* Frebel y parle de la grande mission reserv&e & l’Autriche dans l’ave- 


nir. De tels passages, communiques ä propos au prince de Windisch- 


greetz par un aide de camp, sauverent Frobel, tandis que son collegue 
Robert Blum fut fusille. (Note de Varnhagen.) 


Fr‘ 


° Humboldt ajoute en parenthese erblumel , c’est-a-dire tu& A la fagon 


de Blum, (Note du trad.) 
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994 [} 
Humboldt a Varnhagen. 


Berlin, 9 septembre 1858. Dans la nuit. 


Grand merci, mon ami, de vos lignes si affeetueuses. 
La reconnaissance de l’excellent "" ne m’est point indif- 
ferente ; on ne m’a pas m&me fait ici la politesse de me 
dire que ma proposition &tait acceptee. Comme vous 
aimez les curiosa, vous et Mlle Ludmilla, et qu’a mon 
äge on ne craint plus depuis longtemps de se louer 
soi-meme, je vous envoie la lettre de la reine Victoria, 
qui m’avait fait prier, par l’organe de la princesse de 
Prusse, de copier de ma main quelques passages des 
Tableaux de la nature et du Gosmos (description po£- 
tique de la nature) ; je vous donne encore une \ettre du 
 ministre de la guerre americain, qui a &i& utile au 
gendre de mon Seifert , au voyageur Meellhausen, em- 
ploye comme dessinateur dans deux expeditions sur les 
cötes de la mer du Sud. Il est remarquable (mirabile 
dictu!) que ce ministre n’ait garde aucun ressentiment 
politigue de mes relations avec Fremont. La seconde 
lettre m’a plus r&joui interieurement, bien qu’elle ac- 
corde beaucoup trop d’importance aux grands noms. 

Rien n’est encore decide au sujet de la regence, que 
’honneur du pays rend, helas! si necessaire. Puisse le 
prince de Prusse tenir ce qu’il promet jusqu’a present! 
Il est resolu A n’accepter que le titre de regent; mais 
a qui appartiendra l’initiative, quand le roi vit si retird 
que je n’ai pas möme pu le voir depuis son retour ? Si 
on la laisse aux chambres, on fait preuve de trop de 
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pre&cipilation et d’une crainte ignoble. Aleu jacta , et la 
somme d’intelligence qui est en jeu, semble mesurde 
avec parcimonie. 

(Jue savez-vous, cher ami, de M. Iwan Golowin, qui 
a l’audace et l’indiserdtion sans exemple d’offrir au pu- 
blic ma photographie, olı je suis reprösents dans un 
alfreux «neglige de costume?» Il a möme et& jusqu’ä 
« me doter » de deux fautes de francais : — venuient au 
lieu de wiennent, et powrrait au lieu de powvait. Je lui 
al ecrit ce que j’en pensais. Voilä pourtant ce que les 
hommes se permettent, quand ils veulent tirer partı de 
leur prochain! 

Je vous prie de me renvoyer avant dimanche matin 
les trois curiosa, la copie de Victoria, la lettre du mi- 
nistre de la guerre et Rovera de Golowin, car je dois 
aller ce jour-la & Tegel avec le baron Stockmar. 

_ Ma d&marche devient de plus en plus cassee ; c’est le 
triste effet de l’äge. Gardez-vous d’une si longue vie! 
La renommee augmente avec l’imbeecillite, et le röle du 
« cher et jeune vieillard, du digne senior de tous les 
savants, du vecchwo della montagna» devient tres-in- 
commode; aussi vais-je etablir une jeune demoiselle & 
Tegel, dans le voisinage de Berlin, afin qu’elle puisse 
ötre averlie ä temps pour venir me fermer les yeux. 

| A. DE HumBoLDT. 

Mon mechant ami Lassalle — Heraclite le ten&breux 
— a pourtant &t& eongedie, malgr& toutes mes objec- 
tions, malgre les promesses qui m’avaient &i6 faites 
par le prince de Prusse et par Illaire'. On faisait espe- 

! Ceci n’est pas entierement exact, car Je ministre Westphalen avait a 


persiste dans cette r&ösolution en l’absence et ä l’insu des personnes ici 
nommees. : 
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rer qu’au bout de quelques mois (apres les elections) 
il retournerait & Pythagore, qui est encore plus töne- 
breux. Quelle distribution de la justice ! 


(Remarque de Varnhagen. Iwan Golowin avait demande A 
Humboldt la permission de lui dedier son drame russe Rovira ; 
le fac-simile de la lettre frangaise, par laquelle Humboldt accepta 
‚la dedicace, est joint A cet opuscule.) 


225. 


| Humboldt a Ludmilla Assing. 


Berlin, 12 octobre 1858. 

Quel jour d’emotions, de deuil, de malheur pour 
moi que celui d’hier! J’avais &t6 mand& par la reine A 
Potsdam, pour prendre cong& du roi. Il avait les Jarmes 
aux yeux, tant ıl etail &mu. Je reviens chez moi A six 
heures du soir, J’ouyre votre lettre et j’apprends la dou- 
loureuse nouvelle, bien chere et spirituelle amie! Il a 
done dü ötre enleve A cette terre avant moi, qui suis 
nonagenaire, avant le Vieux de la montagne. Ge n’est 
pas assez de dire que l’Allemägne a perdu un grand 
ecrivain qui savait adapter toutes les nuances du plus 
noble style aux sentiments les plus delicats ; — qu’est- 
ce que la forme & cöl& de tant de pendtration, d’esprit, 
de noblesse d’äme, de sagesse et d’experience! Vous 
seule savez et pouvez apprecier ce qu'il etait pour mol, 
Pisolement complet dans lequel me plonge sa perte. 
J’irai bientöt vous voir et vous parler de lui. 

Je reste, avec une profonde afllietion, votre 


Au. HUMBOLDT. 
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